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HISTOIRE 

DE GIL BEAS 

DE SAINTILLAAE. 


LIVRE IX. 


CHAPITRE I. 

Scipion veut inaricr Cil lilas, et lui pruposc la fille (l'un rielie 
et fameux orfèvre. Des démarehes (|ui se firent en consé- 
quence. 

Un soir, après avoir renvoyé la compafpiie qui ctoit 
venue souper chez moi, me voyant seul avec Scipion, 
je lui (Icinandui ccqti’il avoit fait cejotir-là. Un coup 
de maître, me répondit-il. Je vous ména{;e un riche 
établissement. Je veux vous marier à la fille unique 
d’un orfèvre de ma connoissance. 

La fille d’un orfèvre! m’ècriai-je d’un air dédai- 
gneux; as-tu perdu l’esprit? peux-tu me proposer 
une bourgeoise? (Quanti on a un certain mérite , et 
qu’on est à la cour sur un certain pied , il me semble 
qu’on doit avoir des vues plus élevées. Eh ! monsieur, 
me repartit Scipion , ne le prenez point sur ce ton-là! 
3. 1 
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2 G IL 11 LAS. 

Soiif'cz que c’est le nulle qui unoblit, et ne soyez pas 
plus délicat que mille seieucurs que je poui rois vous 
citer. Savez-vous bien que l'héiàtière dont il s'ajjit est 
un parti de cent mille ducats pour le moins? N’est-ce 
pas là un beau morceau d’orfèvrerie? Lorscpe j’en- 
tendis parler il’une jjrosse somme, je devins plus 
traitable. Je me rends, dis-je à mon secrétaire; la 
dot me détermine. Quand veux-tu me la faire tou- 
cher'? Doucement, monsieur, me répondit-il; un 
peu de patience, li faut auparavant que je commu- 
nique la chose au père, et que je la lui fasse agréer. 
Bon? repris-je en éclatant de rire, tu en es encore là? 
Voilà un mariage bien avancé! Beaucoup plus que 
vous ne pensez , réplitpia-t-il. Je no veux qu’nui- 
heure de conversation avec l’orfèvre , et je vous ré- 
ponds de son consentement. Mais , avant que nous 
tdlions plus loin , composons , s’il vous plaît. Supposé 
que je vous fasse donner cent mille ducats, combien 
m’en reviendra-t-il? Vinyt mille, lui repartis-je. Le 
ciel en soit loué! dit-il. Je bernois votre reconnois- 
sance à dix mille; vous êtes une fois plus généreux 

' Cest )e .••ujcl d'uiK! C{ti(;ramme traitée en (Ualo^juc et joliment 
versifiée. 

Mariex-vous! — J’aime à vivre garçon. 

— J'anrnis pouriaiit un parti. — lliou luVn gartle! 

— Tout üuuA ! peui->êlre il vou» plaira. — Cliau!»on ! 

^ — Quinze an*. — Tant pi»! — rülc d esprit. — Davardc. 

— Sage,-— Grimace. — El belle. — Autre danger! 

— Grand udin. — Orgueil. — Le cteur tendre. — Jaloutr. 

— De» talents. — Trop pour me faire enrager. 

— El par>deU cent mille écu». — J ejMMisc. 

Massoiv or MoRvii.uF.n*. 
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LIVRE IX, CHAP. I. ’ i 

<|uc moi. Allons, j’entrerai dès demain dans cette 
négociation ; et vous pouvez, compter qu’elle réus- 
sira, ou je ne suis qu’une bête. 

EfFectivement , deux jours après il me dit : J’ai 
parlé au .seigneur Gabriel de Salero ' (ainsi se nom- 
moit mon orfèvre). Je lui ai tant vante votre crédit 
et votre mérite , qu’il a prêté l’oreille à la proposition 
que je lui ai faite de vous accepter pour gendre. Vous 
aurez sa fille avec cent mille ducats , pourvu que 
vous lui lassiez voir clairement que v>us possédez 
les bonnes grâces du ministre. S’il ne tient qu’à cela , 
dis-je alors i^Scipion, je serai bientôt marié. Mais, 
a proços de la fille, l’as-tu vtie? est-elle belle? Pas si 
bell#q uc la dot. Entre nous, cette riclie héritière 
n’est pas une fort jolie personne. Par bonheur vous 
ne vous en souciez guère. Ma foi non , lui répliquai-je, 
mon enfant. Nous autres gens de cour ’ nous n’épott- 
sons (jue pour épouser seulement. Nous ne cher- 
chons la beauté que dans les femmes de nos amis; 
et, si par hasard elle se trouve dans les nôtres , nous 
y faisons si peu d’attention , que c’est fort bien fait 
quand elles nou^n punissent. 

Ce n’est pas tout, reprit Scipion : le seigneur Ga- 
briel vous donne à souper ce soir. Nous sommes 
convenus que vous ne parlerez pas d» mariage pro- 
jeté. Il doit inviter plusieurs marchands de ses amis 

* Salero^ salicro, pi*‘ce de vaisselle où Ton met le sel. 

' Nous autres gens de Cour... Notei que c’e«t Gil Blas qui parle; 
niai.s il sc ressouvient de cc qu'un lui a dit qu'i/ appartient au rui , 
et qu’eu lui parlant, on le nomme Seigneur de SantiHanv. 



4 " G IL IlLAS. 

à ce repas, où vous vous trouverez comme tm simple 
convive, cl Jcniain il viendra souper chez vous de 
la même manière. Vous voyez par-là que c’est un 
homme qui veut vous étudier avant que de passer 
outre. Il sera bon ipic vous vous observiez un peu 
devant lui. Oh! |)arbleu, interrompis-je d'un air de 
confiance, qu’il m’examine tant ipi’il lui plaira, je 
ne puis <|ue {jaffuer à cet examen. 

Cela s’e.xécuta de point en point. Je me fis con- 
duire chez l'cyrévrc, qui me reçut aussi familière- 
ment que si nous nous fussions déjà vu plusieurs 
fois. C'étoit un bon bourgeois qui étoit ,a;omme nous 
disons, poli /lasta porjîar'. Il me présenta la sefiora 
Eugenia sa femme, et la jeune Gabriela sa filU». Je 
leur fis force compliments, sans contrevenir au traité. 
Je leur dis des riens en fort beaux termes , des phra- 
ses de courtisan. 

Gabriela , quoi que m’en eût dit mon secrétaire , 
ne me parut pas désagréable, soit à aiusc qu’elle 
étoit extrêmement parée, .soit que je ne la regardasse 
qu’au travers de la dot. La bonne mai.son que celle 
du seigneur Gabriel ! Il y a, je croi#, moins d’argent 
dans les mines du Pérou qu’il n’y en*avoit dans cette 
maison-là . Ce métal s’y olfroit à la vue <le toutes parts, 
sous mille forjnes différentes. Chaque chambre , et 
particulièrement celle où nous nous étions mis à 
table , étoit un trésor. Quel spectacle pour les yeux 
d’un gendre! Le beau-père, pour faire plus d’hou- 

’ Jusqu'à être fatigAnt. ( Uasla , jii.squ'à ; jtor^aij disputer opi- 
niàtrtfment. ) 
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LIVnE IX, CHAP. I. 
neur à son repas , avoit assemblé cl»cz lui cinq on 
six marchands , tous personnages graves et en- 
nuyeux. Ils ne parlèrent que de commerce; et l’on 
peut dire que leiu' conversation fut plutôt une eon- 
férence de négociants eju’un entretien d'amis qui 
soupent ensemble. 

Je régalai l'orfèvre à mon tour le lendemain au 
soir. Ne pouvant l’éblouir par mon argenterie , j’eus 
recours à une autre illusion. J’invitai à souper ceux 
de mes amis qui faisoient la plus belle figure à la 
cour, et que je connoissois pour des ambitieux qui 
UC mettoient point de bornes à leurs désirs. Ces 
gens-ei ne s’entretinrent que des gi-andeurs, que des 
postes brillants et lucratifs auxquels ils aspiroieiit; 
ce ([ui fit son effet. Le bourgeois Gabriel, étourdi do 
leurs grandes idées, ne sc sentoit, malgré tout son 
bien, qu’un petit mortel en coniparaisun de ces mes- 
sieurs. Pour moi , fai.sant riiommc modéré , je dis que 
je me contenterois d’une fortune médiocre , comme 
de vingt mille ducats de rente ; sur quoi ces affamés 
d’bonneurs et de richesses s’écrièrent que j’aurois 
tort, et qu’étant aime autant que je l’étois du pre- 
mier ministre, je ne devois pas m’eu tenir à si peu 
du chose. Le beau-père ne perdit pas une de ces pa- 
roles ; et je crus remarquer, (juand il se retira , qu’il 
étoit fort .sati.sfait. 

Scipion ne luaiupia pas de l’aller voir le jour sui- 
vant dans la matinée, pour lui demander s’il étoit 
content de moi. J’en suis charmé, lui répondit le 
bourgeois; ce garçon-là m’a gagné le cœur. Mais, 



(i GIL BLAS. 

seigneur Scipion , ajouta-t-il , je vous conjure, par • 
notre ancienne connoissancc , de me parler sincère- • 
ment. Nous avons tous notre foiblc , comme vous 
savez. Apprenez-moi celui du seigneur de Santillane. 

Est-il joueur? est-il galant? Quelle est son inclination 
vicieuse? Ne me la cachez pas , je vous en prie. Vous 
m’ofifensez , seigneur Gabriel , en me faisant cette 
question, repartit l'entremetteur. .Te s\iis plus dans 
vos intérêts t|ue dans ceux de mon maître. S’il avoit 
quelque mauvaise habitude qui fut capable de ren- 
dre votre fille malheureuse , est-ce que je t ous l’au- 
rois propose pour gendre? Non parbleu! je suis trop 
votre serviteur. Mais, entre nous, je no lui trouve 
point d’autre défaut que celui de n’en avoir aucun. 

Il est trop sage pour un jeune homme. Tant mieux, 
reprit l’orfèvre; cela me fait plaisir. Allez, mon ami, 
vous pouvez l’assurer qu’il auri^ma fille , et que je' la 
lui donnerois quand il ne scroit pas chéri du mi- 
nistre. 

Aussitôt que mon secrétaire m’eut rapporté cet 
entretien, je courus chez Salero, pour le remercier 
de la disposition favorable ou il étoit pour moi. Il 
avoit déjà déclaré ses volontés à sa femme et à sa 
fille , qui me firent connoître , par la manière dont 
elles me reçurent, qu’elles y étoient soumises sans 
répugnance. Je menai le beau-père au duc de Lenne, 
que j’avois prévenu la veille, et je le lui pré.sentai. 

Son excellence lui fit un accueil des plus giacieux, 
et lui témoigna de la joie de ce qu’il avoit choisi pour 
gendre un homme qu’elle alfectioimoit beaucoup. 
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LIVRE IX, CHAP. I. 7 

et qu’elle prétendoit avancer. Elle s'étendit ensuite 
sur mes bonnes qualités , et dit tant de bien de moi, 
que le bon Gabriel crut avoir rencontré dans ma 
sei{jneurie le meilleur parti d’Espagne pour sa fille. 
Il A était si aise, qu'il en avoit la larme à l’œil. Il 
me serrii fortement entre ses bras lorsque nous nous 
séparâmes , en me disant : Mon lils , j’ai tant d’impa- 
tience de vous voir l’époux de Cabriola , que vous le 
.serez dans liiiit jours tout au plus tard. 




CHAPITRE II. 

. ’'i' ■ ^ 

Pai' quel hasard Gil filas sc ressouvint île don Alphonse de 
I^yva, et ^ serricc qu'il lui rendit par vanité. 

' * 

Laissons là mon mariage pour un monicnt. L’ordre 
de mou histoireje demande, et veut que je raconte 
le service que je rendis à don Alphonse, mon ancien 
maître. J’avois entièrement oublié ce cavalier, et voici 
à quelle occasion j’en rappelai le souvenir. ^ 

Le gouvernement do la ville de Valence vint à 
va([uer dans ce temps-là. En apprenant cctjc nou- 
velle , je ]>ensai à don Alphonse de Leyva. Je fis ré- 
flexion que cet emploi lui conviendroit à mcrveiUe; 
et, moins peut-être par amitié que par ostentation, 
je résolus do le demander pour lui. Je me représentai * 
<pie , si je l’ohtenois , cela me feroit un honneur iii^ 
fini. Je m'adressai donc au duc de Lei me. Je lui dis 





« 
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8 GIL BLAS. 

que j’avois été intendant de don César de Loyva et 
de son fils , et qu’ayant tous les sujets du monde de 
me louer d’eux, je prenois la liberté de le supplier 
d’accorder à l’un ou à l’autre le {jouvernement de 
V’alence. Le ministre me répondit : Très volontiars , 
Gil lilas. J aime à te voir reconnoissant et généreux. 
D'ailleurs tu me parles pour une famille que j’es- 
time. Les Leyva .sont de bons serviteurs du roi ; ils 
méritent bien cette place. Tu peux en disposer à ton 
gré. Je te la donne pour pi-ésent de noces. 

Ravi d’avoir réussi dans mon dessein , j’allai , sans 
perdixî (fe temps , chez Calderone faire dresser des 
lettres -patentes pour don Alpbon.se. 11 y avoit un 
grand nombre de personnes qui attendoient dans 
un silence respectueux <|uc don Rodrigue vînt leur 
donner audience. Je traversai la foule, et me pré- 
sentai à la porte du cabinet, qu’on m’ouvrit. J’y 
trouvai je ne sais combien de chevaliers , de com- 
mandeurs , et d’autres gens de conséquence que 
Calderone écoutoit tour- à -tour. C’étoit une chose 
remarquable que la manière différente dont il les 

recevoit. Il se contentoit de faire à ceux-ci une lé- 

» 

gère inclination de tète; il bonoroit ceux-là d’une 
révérence, et les conduisoit jusqu’à la porte de son 
cabinet, llmcttoit, pour ainsi dire, des nuances de 
considération dans les civilités qu’il faisoit. D’un 
autre côté , j’apercevois des cavaliers qui , choqués 
' du peu d’attention qu’il avoit pour eux , luaudis- 
•oient dans leur aine la néce.ssilé (pii les obligeoit de 
ïamper devant ce visage. J’en voyois d’antres , au 


t 
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contraire, qui rioicnt en cux-niénies de son air fat 
et suffisant. J’avois beau faire ces observations , je 
n’étois pas capable d’en profiter, .l’en iisois cbe/. moi 
coiimic lui , et je ne me souciois {juère qu’on approu- 
vât ou qu'on bl;im;U mes manières orgueilleuses , 
pourvu qu’elles fussent re.spectées. 

Don Uodrigue, ayant par hasard jeté les yeux sur 

moi, quitta brustjuement un gentilbomme qui lui 

parloit, et vint m’embrasseï' avtjp des démonstrations 

d'amitié qui me surprirent. Ah ! mon cher confrère, 

s’écria-t-il, quelle affaire me procure le plaisir de 

vous voir ici? qu’y a-t-il pour votre service ? Je lui 

appris le sujet qui m’ameiioit, et là-des.sus il m’as- 

sun^ dans les termes les plus obligeants , que le 

lendemain à jjareille heure ce que je demaudois se- 

roit expédié. Il ne borna point là .sa politesse , il me 

conduisit jusqu'à la porte de son auticbambre , oii il 

ne conduisoit jamais <|ue de grands seigneurs , et là 

il m'embrassa de nouveau. 

. . 

Que signifient toutes ces honnêtetés? disois-je eu 
m’en allant ; que me présagent-elles? Calderone mé- 
diteroit-il ma perte? ou bien auroit-il envie de gagner 
mon amitié, ou, presseuiàiit <|ue sa faveur est sur 
son déclin , me tnénageroit-il d.ins la vue de me prier 
d’intercéder pour lui auprès do notre paü-on ? Je iw 
savois à laquelle de ces conjectures je devois m’ar- 
rêter. Le jour suivant, lorsque je retournai cb(>z lui, 
il me traita de la même fiiçoi^; il m’accabla de ca- 
resses et de civilités. Il est vr:fl qu’il les rabattit sur 
la réception qu’il fit aux autres |)crsoJiues i|ui se 
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GIL BLAS. * 
préscntoient pour lui parler. Il brusqua les uns , 
battit froid aux autres ; il inéconteiiLi presque totit 
le moiule. Mais ils furent tous assez venjjés par une 
aventure qui arriva, et que je ne dois point jtasser 
sous silence. Ce sera un avis au lecteur pour les com- 
mis et les secrétaires qui la liront. 

Un homme vêtu Ibrt simplement, et qui ne pa- 
roissoit pas ce (ju’il étoit, s’apjjrocha de Calderone, 
et lui parla d’un certain mémoire qu’il disoit avoir 
présenté au duc de I.erme. IJou llodrifpic ne rejjarda 
pas seulement le cavalier, et lui dit d’un ton brusque : 
Comment vous appelle-t-on, mon ami? L’on m’ap- 
peloit Krancillo dans mon enfance, lui ré])oiidil de 
sany-frold le cavalier ; on m’a depuis nommWon 
Francisco de Zuniga ‘ ; et je me nomme aujourd’hui 
l(! comte de l’edrosa. Calderone, étonné de ces pa- 
roles , et voyant qu’il avoit atfaire à un homme de la 
première qualité, voulut s’excuser* Seiyueur, dit-il 
au comte , je vous demande pardon , si , ne vous 
connoissant pas.... Je ne veux point de tes excuses-,* 
interrompit avec hauteur Francillo ; je les méprise 
autant que tes malhonnêtetés. Apprends qu’un se- 
crétaire de ministre doit recevoir honnêtement toutes 
.sortes de personnes. Sois , si tu veux , assez vain pour 
te regarder coinn»! le sidtstitut de ton maitre; mais 
n’oublie jias que tu n’es que son valet. 

Le superbe don Rodrigue fut fort mortifié de cet 
incident. Il n’en de^it toutefois |>as plus raison- 

' Zuttiyu Cüt le itutu irime (]<•<< plu.<i illustre:» el <1eiï plus riii- 
ricimes laïuillo «'«isliil.iiies. 
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LIVRE ’IX, GllAP. II. I. 

iiablü. Pour moi, je inar(|uai cette chasse -là', .le 
résolus de prendrez (jarde à qui je parlerois dans mes 
audiences, et de n’ctre insolcui qu’avec des muets. 
Comme les patentes de don Alphonse .se trouvoieut 
expédiées, je les emportai, et les envoyai par un 
couri'icr extraordinaire à ce jeune seigneur , avec 
une lettre du duc de Lerme, par laquelle son excel- 
lence lui donnnitavis que le roi venoitdc le nommei> 
au gouvernement de Valence, .le ne lui mandai point 
la part que j’avois à cette nomination ; je ne voulus 
pas même lui écrire, me faisant un plaisir de la lui 
apprendre de bouche , et de lui causer une agréable 
surprise lorsqu’il viendroità la cour prêter sermcnl 
pour son emploi. 


CHAPITRE 111. 


Des préparatifs qui sc Srent pour le mariage de Gil Blas , 
et du grand évènement qui les rendit inutiles. 


Revenons à ma Indle Gabrielle. Je devois donc 
l’épouser dans huit jours. Nous nous jiréparàmes de 
^art et d’autre à cette cérémonie. .Salero fit faire de 
riches habits pour la mariée, et j’arrêtai pour elle 

* Mctaphorc cnt|)i uiitçf du jeu de pnuiuf ; on y manju/‘ la 
c/iti«c’ , €’esi-à-<lirc rendroil <lu jeu où lombtû* la halle et au- 
ilelà du<}uel l’autre joueur doit la pousser, .s'il veut (*ap,ncr le 
roup. 
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imc femme de chambre , un laquais , et un vieil 
«iciiver, tout cela choisi par Scipion, ({ui attendoit 
avec encore ])lus d’impatience que moi le jour qu’on 
me devoit compter la dot. 

La veille de ce jour si désiré, je soupai chez le 
beau-père avec des oncles et des tantes , des cousins 
et dos cousines. Je jouai parfaitement bien le person- 
.iKi{je d’un {jendre hypocrite. J’eus mille complai- 
sances pour l’orfèvre et pour sa fcininc ; je eontrtîfis 
le passionné auprès de Gabrielle; je {;racieusai toute 
la iàinillc, dont j’écoutai .sans m’impatienter les plats 
discours et les raisonnements bourgeois. Atissi, pour 
prix do ma patience , j’eus le bonheur de plaire à tous 
les parents. Il n’y on eut pas un qui ne parût s’ap- 
plaudir de iiion alliance. 

Le rep^s fini, la compagnie pas.sa dans une grande 
salle oit on la régala d’un concert de voix et d’instru- 
ments qui ne fut pas mal exéctité, quoiqu’on n'eût 
pas choisi les meilleurs sujets de Madrid. Plusieurs 
airs gais dont nos oreilles furent agréablement fr:q>- 
pées nous mirent de si belle humeur, <pie nous com- 
mençâmes à former des danses. Dieu .sait de «juelle 
façon nous nous en acquituûncs , pui.sqii’on me prit 
])Our un élève de Torpsichore , moi qui n’avois de 
principcsd(!cetart que lieux ou trois leçonsquej’avoi% 
reçues chez la marquise de Chaves, d’un petit maître 
à danser qui venoit montrer aux pages ! Ajirès nous 
être bien divertis, il fallut songer à se retirer chez 
soi. Je pi'odiguai les révérences et les accolades. 
Adieu , mon gendre, nu; dit Salero en m’embrassant , 


» 
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LIVRE IX, CIIAP. III. ,:i 

i’irai chez vous demain matin porter la dot en belles 
espèces d’or. Vous y serez le bienvenu , lui répoii- 
dis-jc, mon cher beau-père. Ensuite, donnant le 
bonsoir à la famille, je Raynai mon équipage, qui 
m’attendoit à la porte, et je pris le cbemin de mon 
hôtel. 

J’etois à peine à deux cents pas de la maison du 
seigneur Gabriel , que quinze ou vingt hommes , 1(!S 
uns à pied , les autres à cheval , tous armes d’épées 
et de carabines , entourèrent mon t;arrosse et l’arrê- 
tèrent, en criant : 7?c per le roi. Ils m’en firent des- 
cendre brusquement pour me jeter dans une chais(; 
roulante, oii le principal de ces aivaliers étant monté 
avec moi , dit au cocher de toucher vers Ségovie. Je 
jugeai bien que c’étoit un honnête alguazil quej’avois 
à mon côté. Je voulus le questionner pour savoir le 
sujet de mon emprisonnement; mais il me répondit 
sur le ton de ces rncssicurs-là , je veux dire brutale- 
ment , qu’il n’avoit point de compte à me rendre. Je 
lui dis ([ue peut-être il se méprenoit. Non, non, 
repartit-il , Ije .suis sûr de mon fait. Vous êtes le sei- 
gneur de Santillane , c’est vous que j’ai ordre de 
conduire où je vous mène. N’ayant rien à répliquer 
à ces paroles , je pris le parti de me taire. Nous rou- 
lâmes le reste de la nuit le long du Mant;anarez dans 
un profond silence. Nous changeâmes de ch(!vaux à 
Colmenar, et nous arrivâmes sur le soir à Ségovie, 
où l’on m'enferma dans la tour. 




GIL BLAS. 




CHAPITRE IV. 


CoinnK’nt Gil lilas lut Imité dans la tour de .Séjjovie, 
et de quelle manière il apprit la cause de sa prison. 


On commença par me mettre dans un cachot où 
l'on me laissa sur la paille comme un criminel digne 
du dernier supplice. Je passai la nuit, non pas à me 
désoler, car je ne sentois pas encore tout mon mal , 
mais à chercher dans mon esprit ce qui pouvoit avoir 
causé mon malheur. Je ne doutois pas que ce ne fût 
l’ouvrage de Calderont;. Cependant j’avois beau le 
soupçonner d’avoir totit découvert, je ne concevois 
pas comment il avoit pu porter le dtic de Leriuc à 
me traiter si cruelleiiicnt. Tantôt je m’imaginois que 
c’étoit à l’insu de sou excellence que j’avois été ar- 
rêté; et tantôt je pensois que c’étoit elle-même qui, 
pour quelque raison politique , m'avoit fait empri- 
sonner, ainsi que les ministres en usent quelquefois 
avec leurs favoris. 

J’étois vivement agité de mes diverses conjectures , 
* (]uand la clarté du jour perçant au travers d'une pe- 
tite fenêtre ;;rillée , vint offrir à ma vue toute l’hor- 
reur du lieu où je me trouvois. Je m’affligeai alors 
sans modération, et mes yeux devinrent deux sources 
de larmes que le souvenir de ma prospérité rendoit 
intarissables. l’endaut <|ue je m’abandonnois ù ma 
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(loiilciir, il vint dans mon cachot un {^lichcticr r|iii 
m’apportoit un pain et une cruche d'eau pour ma 
journée. Il me refjarda, et reinanpiant <pie j’avois le 
visa{je haijjné de pleurs, tout guichetier cpi’il étoit, 
il sentit un mouvement de pitié: Seigneur prisonnier, 
me dit-il, ne vous désespérez point. Il ne faut pas 
être si .sen.siblc aux traverses de la vie. Vous êtes 
jeune après ce temps-ci vous en verrez un autre, 
l'in attendant, mangez de bonne grâce le pain du roi. 

Mon consolateur sortit en achevant ces paroles , 
auxquelles je ne répondis que par des plaintes et des 
gémissements; et j’employai tout le jour à maudire 
mon étoile , sans songer à faire honneur à mes ]iro- 
visions, qui dans l'état où j'élois me semhloient moins 
un présent de la bonté du roi qu'un effet de sa co- 
lère, |)uisqu’elles servoient plutôt à prolonger qu’à 
soidager les peines des malheureux. 

I<a nuit vint [vendant ce temps-là , et bientôt un 
grand bruit de clefs attira mon attention. La porte 
de mon cachot s’ouvrit , et un moment après , il entra 
un homme qui portoit tine bougie. Il s’approcha de 
moi, et me dit : Seigneur Gil Blas, vous voyez un de 
vos anciens amis. Je suis ce don André de Tordcsillas 
f[ui demciiroit avec vous à Grenade , et qui étoit gen- 
tilhomme de l’arcdievéque dans le temps que vous 

* Vous ètPt jeune. IVnii forl rem.'irqunbie pour Hx<*r nos 
surl'.^IP' qtto cJevoil alors avoir Gil Blas, mai» qui ne s’accoitleroit 
ipièrc avec les «lûtes histf»riqu«‘s et les épotjues nmsi^^es dan-^ 
la suite de cette liisloirc. Voye* ce que nous avons «ül sur Taver- 
lii^emcnt qui fut plaed à la tête ilu livre VII , dan» l'édition «le 1 735. 
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possi-tlicz les bonnes grâces de ce prélat. Vous le 
|iriâtes , s’il vous en souvient , d’employer son crédit 
pour moi , et il me fit nommer pour aller remplir un 
emploi au Mo.vique ; mais , au lieu de m’embarquer 
pour les Indes, je m’arrêtai dans la ville d’Alicante. 
J’y épousai la fille du capitaine du château, et, par 
une suite d’aventures dont je vous ferai tantôt le ré- 
cit, je suis devenu le châtelain de la tour de Ségovie. 
C’est un bonheur pour vous, continua-t-il, de ren- 
contrer dans un homme chargé de vous maltraiter, 
un ami qui n’épargnera rien pour adoucir la rigueur 
de votre prison. Il ni’e.st expressément oi-donné de 
ne vous laisser parler à personne , de vous faire cou- 
cher sur la paille , et de ne vous donner pour toute 
nourriture que du pain et de l'eau. Mais, outre que 
j’ai trop d’humanité pour ne pas compatir à vos 
maux, vous m’avez rendu service , et ma reconnois- 
sance l’emporte sur les ordres que j’ai reçus. Loin de 
servir d’instrument à la cruauté qu’on veut exercer 
sur vous, je prétends vous traiter le mieux qu’il me 
sera possible. Lovez-vous, et venez avec moi. 

Quoique le seigneur châtelain méritât bien quel- 
ques remerciements , mes écrits étoient si troublés 
que je ne pus lui répondre un seul mot. Je no laissai 
pas do le suivre. Il me fit traverser une cour, et mon- 
ter par un escalier fort éü’oit à une petite chambre 
qui étoit tout au haut de la tour. Je ne fus pas peu 
surpris, en entrant dans cette chambre , de voir sur 
une table deux chandelles qui brùloient dans des 
flambeaux de cuivre , et deux couverts assez pro- 
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près. Dans un moment , me dit Tordesillas , on va 
vous apporter à manger. Nous allons souper ici tous 
deux. C’est ce réduit que je vous ai destiné pour lo- 
gement ; vous y serez mieux que dans votre cachot. 
Vous verrez de votre fenêtre les bords fleuris de 
l’Éréma , et la vallée délicieuse qui , du pied des mon- 
tagnes qui séparent les deux Castilles , s'étend jus- 
qu’à Coca. Je ne doute pas que d’abord vous ne soyez 
peu sensible à une si belle vue; mais quand le temps 
aura fait succéder une douce mélancolie à la vivacité 
de votre douleur, vous prendrez plaisir à promener 
vos regards sur des objets si agréables. Outre cela , 
comptez que le linge et les autres choses qui sont 
nécessaires à un homme qui aime la propreté ne 
vous manqueront pas. De plus, vous serez Bien cou- 
ché , bien nourri , et je vous fournirai des livres tant 
que vous en voudrez; en un mot, tous les agréments 
qu’un prisonnier peut avoir. 

A des offres si obligeantes , je me sentis un peu 
soulagé. Je pris courage, et rendis mille grâces à 
mon geôlier. Je lui dis qu’il me rappeloit à la vie par 
son procédé généreux , et que je souhaitois de me 
retrouver en état de lui en témoigner ma reconnois- 
sance. lié! pourquoi ne vous y retrouveriez- vous 
pas? me répondit-il. Croyez-vous avoir perdu pour 
jamais la liberté? Si vous vous imaginez cela, vous 
êtes dans l’erreur, et j’ose vous assurer que vous en 
serez quitte pour quelques mois de prison. Que dites- 
vous, seigneur don André? m’écriai-je. Il semble t|ue 
vous sachiez le sujet de mon infortune. Je vous 
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avouerai, me repartit-il, 411e je ue l’ignore pas. L’al- 
guazil qui vous a couduil ici m’a confié ce secret que 
je puis vous révéler. U m’a dit <[ue le roi , inütnné 
que vous aviez la nuit, le comte de Lemos et vous, 
mené le prince d Espagne chez une dame suspecte, 
venoit, pour vous en punir, d'exiler le comte, et 
vous envoyoit, vous, à la tour de Ségovie, pour y 
être traité avec toute la rigueur que vous avez éprou- 
vée depuis que vous y êtes. Comment, lui dis-je, cela 
est-il venu à la connois.sance du roi '? C’est particu- 
lièrement de cette circonstance que je voudrois être 
instruit. Et c’est, répondit-il, ce que l’alguazil ne 
m'a point appris, et ce qu’apparemment il ue sait 
pas liii-méme. 

Dans'cet endroit do notre conversation, plusieurs 
valets qui apportoient le souper entrèrent. Ils mirent 
sur la table du pain , deux tasses , deux bouteilles , 
et trois grands plats, dans l’un desquels il y avoit un 
civet de lièvre avec beaucouj» d’ognon , d’huile , et 
de .safran ; dans l’autre une oUa pndrida ' ; et dans le 
troisième un dindonneau sur une marmelade de be- 
rengena Lorsque Tordesillas vit que nous avions 
tout ce qu’il nous f.dloit, il r(-nvoya scs domestiques, 
ne voulant pas qu'ils entendissent notre entretien. Il 
ferma la porte , et nous nous assîmes tous deux vis- 

' OUa podrida osl un compow* ilo Ionie» sorte» de viandes. 
( 0 //« pndrida^ pot-poun-i; mais ec que nous entendons par ce 
mot, 011 fraiieois, n'csl pas si composé <|ue XoUa pudrida ^ mcis 
favun de» Kspa{;noIs. ) 

* Dereftÿenaf petite citrouille, appelée poniiue d'amour. 
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à-vis l’un de rautre. Comiucnçous , me dit-il , par le 
plus presse. Vous devez avoir bon appétit après deux 
jours de dicte. En parlant de cette sorte, il charfjea 
mon assiette de viande. Il s’imajjinoit servir un af- 
famé , et il avoit elFcctivemcnt sujet de penser que 
j’allois m’empiffrer de scs ragoûts ; néanmoins je 
trompai son attente. Quelque besoin que j’eusse de 
manger, les morceaux me restoient dans la bouche, 
tant j’avois le cœur serré de ma condition pré.sente. 
Pour écarter de mon esprit les images cruelles qui 
venoient sans cesse l’affliger, mon châtelain avoit 
beau m’exciter à boire et vanter l’excellence de son 
vin, m’eùt-il donné du nectar, je l’auroisalors bu sans 
plaisir. Il .s’en aperçut, et, s’y prenant d'une autre 
façon , il se mit à me conter d’un style égayé l’histoire 
de son mariage. Il y réussit encore moins par-là. .l’é- 
coutai son récit avec tant de distiaction, ijiie je n’au- 
rois pu dire, lorsqu’il l’eut fini, ce <pi’il venoit de 
me raconter. Il jiqjea bien qu’il entreprenoit trop de 
vouloir ce soir-là faire quelque diversion à nies cha- 
grins. Il se leva de table après avoir achevé de sou- 
per, et me dit : Seigneur de SantUlaue, je vais vous 
laisser reposer, ou plutôt réver en liberté à votre 
malheur. Mais, je vous le répète, il ne sera pas de 
longue durée. Le roi est bon naturellement. Quand 
sa colère .sera passée, et qu’il se représentera la si- 
tuation déplorable oit U croit ipie vous êtes , vous lui 
parottrez assez puni. A ces mots, le seigneur châte- 
lain descendit, et fit monter ses valeLs pour desser- 
vir. Ils emportèrent ju.squ’aux flambeaux , et je me 
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coucliai ù la sombre clarté d'une lampe qui étoit at- 
tachée au mur. 


CHAPITRE V. 

Des réflcjiions qu’il fil cette nuit avant que de s'enilormir, 
et du bruit ijiii le réveilla. 

Je passai deux heures pour le moins à réfléchir sur 
ce que Tordesillas m'avoit appris. Je suis donc ici, 
disois-je, pour avoir contribué aux plaisirs de l’hcri- 
ticr de la couronne! Quelle imprudence aussi d’avoir 
rendu de pareils .services à un prince si jeune! car 
c’est sa grande jeunesse qui fait tout mon crime; s’il 
étoit dans un âge plus avancé, le roi peut-être n’au- 
roit fait que rire de ce qui l’a si fort irrité. Mais qui 
peut avoir donné un semblable avis à ce monarque , 
sans appréhender le ressentiment du prince ni celui 
du duc lie Lerme? Ce ministre voudra venger sans 
doute le comte de Lemos son neveu. Comment le roi 
a-t-il découvert cela? C’est ce (juc je ne comprends 
point. 

J’en revenois toujours là. L’idée pourtant la plus 
affligeante pour moi , celle qui me desespéroit , et 
dont mon esprit ne pouvoit se détacher, c’étoit le 
pillage auquel je m’imagiuois bien que tous mes ef- 
fets avoient été abandonnés. Mon coffre-fort, m'é- 
criois-je , où êtes-vous? mes chères richesses , qn’étes- 
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vous devenues? dans quelles mains êtes-vous tom- 
bées? Hélas! je vous ai perdues en moins de temps 
encore que je ne vous avois gayuées ! Je me peiffnois 
le désordre qui devoit régner dans ma maison , et je 
faisois sur cela des réflexions toutes plus tristes les 
unes que les autres. La confusion de tant de pensées 
différentes me jeta dans un accablement qui me de- 
vint favorable : le sommeil qui m’avoit fui la nuit 
précédente vint répandre sur moi ses pavots. La 
bonté du lit , la fatigue que j’avois soufferte , ainsi 
que la fumée des viandes et du vin , y contribuèrent 
aussi. Jem'endormis profondément; et, selon toutes 
les apparences, le jour m'auroit surpris dans cet état , 
si je n’eusse été réveillé tout-à-coup par un bruit 
assez extraordinaire dans les prisons. J’entendis le 
son d'une guitare , et la voix d’un homme en même 
temps. J’écoute avec attention; je n’entends plus rien ; 
je crois que c’est un songe. Mais un instant après 
mon oreille fut frappée du son du même instrument , 
et de la même voix qui chantoit les vers suivants : 

' Ay de mi ! un anno fclicc 
Parccè un soplo ligcro ; 

Pci'à sin dieba un instante 
Rs un siglo de tormento. 

Ce couplet, qui paroissoit avoir été fait exprès 

' • Hélas I une année de plaisir passe nomme un vent léger; 
■ mais un moment de malheur est un siècle de tounnent. • 

M» puütc françoU a exprimé la même idée : 

Le icai|is, qui fuit sur nos )>lajsir$, 

Semble s*arrêii*r sur nos peines. 
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pour moi , irrita mes ennuis. Je n’éprouve que trop , 
disois-je, la vérité de ces paroles. Il me semble que 
le temps de mon bonheur s’est écoulé bien vite , et 
qu’il y a déjà un siècle que je suis en pri.son. Je me 
replongeai dans une affreuse rêverie, et je recom- 
mençai à me désoler comme si j’y eusse pris plaisir. 
Mes lamentations finirent avec la nuit; et les pre- 
miers rayons du soleil dont ma chambre fut éclairée 
calmèrent un peu mes inquiétudes. Je me levai pour 
aller ouvrir ma fenêtre , et donner de l’air à ma cham- 
bre. Je regardai dans la campogne, dont je me sou- 
vins que le seigneur châtelain m’avoit fait une belle 
description. Je ne trouvai pas de quoijustifier ce qu’il 
m’en avoit dit. L’Éréma , que je cixjyois du moins 
égal au Tage , ne me parut tpu'un ruisseau. L’ortie 
seule et le chardon paroient ses bords fleuris ; et la 
prétendue l'allée délicieuse n’offrit à ma vue que des 
terres dont la plupart éloient incultes. Apparemment 
que je n’en étois pas encore à cette douce mélancolie 
qui dcvoit me fairt; voir les choses auti'ement que je 
ne les voyois alors. 

Je commençai à m'habiller, et déjà j’étois à demi 
vêtu , quand Tordesillas arriva suivi d’une vieille 
servante tjui in’apportuit des chemises et des ser- 
viettes. Seigneur Gil Blas, me dit-il, voici du linge. 
Ne le ménagez pas ; j’aurai soin que vous en ayez 
toujours de reste. Hé bien, ajouU>-t-il, comment 
avez-vous passé la nuit? Le sommeil a-t-il suspei^u 
vos peines pour quelques moments? Je dormirois 
peut-être encore , lui répondis-je , si je n’eusse pas 
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été réveillé par une voix accompagnée d’une gui- 
tare. Le cavalier qui a troulilé votre repos, reprit-il, 
est un prisonnier d’état qui a sa cliamLrc à coté de 
la vôtre. Il est chevalier de l’ordre militaire de Cala- 
trava , et il a une figure tout aimable. Il s’appelle don 
Gaston de Cogollos'. Vous pourrez vous voir tous 
deux , et manger ensemble. Vous trouverez une con- 
solation mutuelle dans vos entretiens. Vous serez 
l’un à l’autre d’un grand agrément, ,1e témoignai à 
don André que j’étois très sensible à la permission 
qu'il me donnait d’unir ma douleur avec celle de ce 
cavalier; et, comme je marquais quelque impatiente? 
de connoitre ce compagnon de malheur, notre obli- 
geant chtitelain me procura cette satisfaction dès ce 
jour-là même. Il me fit dîner avec don Gaston , qui 
me surprit par sa bonne mine et par sa beauté. Jugez 
quel homme ce devait être pour éblouir des yeux 
accoutumés à voir la plus brillante jeunesse de la 
cour. Imagiuez-vous un homme fait à plaisir, un de 
cos héros de romans qui n’avttient tpi’à se montrer 
pour causer des insomnies aux princesses. Ajoutons 
à cela que la nature, qui mêle ordinairement ses 
dons , avoit doué Cogollos de beaucoup d’esprit et 
de valeur. C’étoit un cavalier parfait. 

Si ce cavalier me charma, j’eus de mon côté le 
bonheur de ne lui pus déplaire. II ne chanta plus la 
nuit, de peur de m’incommoder, quchpics prières 
ipie je lui fisse de ne se pas contraiuilre pour moi. 

* VogoHot, onifiiienU d’iircliiiccturc dans ia fritic il'un bâli- 
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Une liaison est bientôt formée entre deux personnes 
qu'un mauvais sort opprime. Une tendre amitié sui- 
vit de près notre connoissancc , et devint plus forte 
de jour en jour. La liberté que nous avions de nous 
parler quand il nous plaisoit nous fiit très utile , 
puisque , par nos conversations , nous nous aidâmes 
réciproquement tous deux à prendre notre mal en 
patience. 

Une après-dlnée j’entrai dans sa chambre , comme 
il se disposoit à jouer de la guitare. Pour l’écouter 
plus commodément, je m'assis sur une sellette qu’il 
y avoit là pour tout siège; et lui, s’étant mis sur le 
pied de son lit, il joua un air fort touchant, et chanta 
dessus des paroles qui exprimoient le désespoir où 
la cruauté d'une dame réduisoit un amant. Lorsqu’il 
les eut chantées, je lui dis en souriant : Seigneur che- 
valier, voilà des vers que vous ne serez jamais obligé 
d’employer dans vos galanteries. Vous n'étes pas fait 
pour trouver des femmes cruelles. Vous avez trop 
bonne opinion de moi , me rcpondit-il. J'ai composé 
pour mon compte les vers que vous venez d’enten- 
dre , pour amollir un cœur que je croyois de dia- 
mant , pour attendrir une dame qui me traitoit avec 
une extrême rigueur. Il faut que je vous fasse le ré- 
cit de cette histoire; vous apprendrez en même temps 
celle de mes malheurs. 
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CHAPITRE VI. 


Histoire de don Gaston de Cogollos, et de dona Helena de 
Galistco. 


Il y aura bientôt quatre ans que je partis de Ma- 
drid pour aller à Coria voir dona Élconor de Laxa- 
rilln, ma tante, qui est une des plus riches douai- 
rières de la Castille vieille , et qui n’a point d’autre 
héritier que moi. Je fus à peine arrivé chez elle que 
l’amouf y vint troubler mon repos. Elle me donna 
un appartement dont les fenêtres faisoient face aux 
jalousies d’une dame qui demeuroit vis-à-vis , et que 
je pouvois facilement remarquer, tant ses grilles 
étoient peu serrées , et la rue étroite. Je ne négligeai 
pas cette possibilité; et je-trouvai ma voisine si belle, 
que j’en fiis d’abord enchanté. Je le lui marquai aus- 
sitôt par des œillades si vives , qu’il n’y avoit pas à 
s’y méprendre. Elle s’en aperçut bien ; mais elle 
n’étoit pas fille à faire trophée d’une pareille obser- 
vation , et encore moins à répondre à mes minau- 
deries. 

Je voulus savoir le nom de cette dangereuse per- 
sonne qui troubloit si promptement les cœurs. J’ap- 
pris qu’on la nommoit dona Hclcna ; qu’elle étoit fille 
unique de don Georges de Gahsteo , qui possédait à 
quelques lieues de Coria un fief dominant d’un re- 
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venu considérable; qu’il se préseiUoit souvent des 
partis pour elle , mais que son père les rejetoit tous , 
parcetju’il étoit dans le dessein de la marier à don 
Aujjustin de Oliyhera , son neveu , qui , en attendant 
ce mariage, avoit la liberté de voir et d’entretenir 
tous les jours sa cousine. Cela ne me découragea 
point : au contraire , j’en devins plus amoureux ; et 
l’orgueilleux plaisir de supplanter un rival aimé 
m’excita peut-être encore plus que mon amour à 
pousser ma pointe. Je continuai donc de lancer à 
mon Hélène des rejprds enflammés. J’en adressai 
aussi de suppliants à Félicia, sa suivante, comme 
pour implorer son secours; je fis même parler mes 
doigts. Mais ces galanteries furent inutiles ; je ne 
tirai pas plus de raisons de la soubrette que de la 
maitres.se : elles firent toutes deux les cruelles et 
les inaccessibles. 

Puisqu’elles refusoient de répondre au langage 
de mes veux, j’eus recours à d’autres interprètes. Je 
mis des gens en canq)agne pour déterrer les connois- 
sances que Félicia pouvoit avoir dans la ville. Ils 
découvrirent qu’une vieille dame , appelée Tbéo- 
dora, étoit sa meilleure amie, et qu’elles sevoyoient 
fort souvent. Bavi de cette découverte, j’allai moi- 
même trouver 'l'héodora , ipie j’engageai par des 
présents à me servir. File prit parti pour moi, pro- 
mit de me ménager chez elle un entretien secret avec 
son amie, et tint .sa promesse dés le lendemain. 

Je cesse d'étre malbeureux, dis-je à Félicia, pnis- 
ipie me.s jicines ont excité votre pitié, (.^ue no dois-je 
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point à votre amie de vou.s avoir di.sposce à m’ac- 
corder la satisfaction de vous entretenir! Sei|jneur, 
me répondit-elle, Théodora peut tout sur moi. Elle 
m’a mise dans vos intérêts ; et , si je pouvois faire 
votre bonheur, vous seriez bientôt au comble de vos 
vœux ; mais, avec toute ma bonne volonté, je ne 
sais si je vous serai d’un (jrand secours. Il ne faut 
point vous flatter : vous n’avez jamais tonné d’entre- 
prise plus dilBcilc. Vous aimez une dame prévenue 
pour un autre cavalier, et quelle dame encore! Une 
dame si fière et si dissimulée , (]ue si , par votre con- 
stance et par vos soins , vous parvenez à lui arracher 
des soupirs, ne pensez pas que sa fierté vous donne 
le plaisir de les entendre. Ali ! ma chère Félicia , m’é- 
criai-je avec douleur, pourquoi me faite.s-vous con- 
noître tons les obstacles que j’ai à surmonter? Ce 
détail m’assassine. Trompez-moi plutôt qu|| de me 
dé.sespérer. A ces mots , je pris une de ses mains , je 
la pressai entre les miennes, et lui mis au doif;t un 
diamant de trois cents pistoles , en lui disant des 
choses si touchantes , que je la fis pleurer. 

Elle étoit trop émue de mon discours et trop con- 
tente de mes manières, pour me laisser sans conso- 
lation. Elle aplanit un peu les difficultés. Seigneur, 
me dit-elle , ce que je viens de vous représenter ne 
doit pas vous ôter toute cspéiance. Votre rival, il 
est vrai , n’est pas haï. Il vient au logis voir libre- 
ment sa cousine. Il lui parle quand il lui plaît , (U 
c’est ce qui vous est lavorable. L’habitude où ils .sont 
tous deu.v d’être ensemble tous les jours rend leur 
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commerce un peu lantjuissant. Ils me paroissent se 
quitter sans peine et se revoir sans plaisir. On diroit 
qu’ils sont déjà mariés. En un mot, je ne vois point 
que ma maîtresse ait une jtassion violente pour don 
Au;;ustin. D’ailleurs il y a entre vous et lui , pour les 
qualités personnelles, une différence qui ne doit pas 
être inutilement remarquée par une fille aussi déli- 
cate que dona Helena. Ne perdez donc pas couraye. 
Continuez vos galanteries. Je ne laisserai pas échap- 
per une occasion de faire valoir à ma maîtresse tout 
ce que vous ferez pour lui plaire. Elle aura beau 
se déguiser, à travers sa dissimulation , je démêlerai 
bien ses sentiments. 

Nous nous séparâmes , Félicia et moi , fort satis- 
faits l’iin de l’autre après cette conversation. Je 
m’apprêtai , sur nouveaux frais , à lorjpier la fille 
de don Georges ; je la régalai d’une sérénade dans 
lacpielle je fis chanter par une belle voix les vers que 
vous tenez d’entendre. Après le concert , la sui- 
vante, pour sonder sa maîtresse, lui demanda si elle 
s’étoit divertie. La voix , dit dona Helena , m'a fait 
plaisir. Et les paroles qu'elle a chantées, répliqua la 
soubrette , ne sont-elles pas fort touchantes ? C’est à 
quoi , repartit la dame , je n’ai fait aucune attention. 
Je ne me suis attachée qu’au chant. Je n’ai nullc- 
incnt pris garde aux vers , ni ne me soucie guère de 
savoir <pii m’a donné cette sérénade. Sur ce pied-là, 
s’écria la suivante, le pauvre don Gaston de Cogollos 
est très éloigné de son compte , et bien fou de passer 
sou temps à regarder nos jalousies. Ce n’est peut- 
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être pas lui , dit la maîtresse d’un air froid ; c’est 
quelque autre cavalier qui vient , par ce concert , de 
me déclarer sa passion : vous êtes dans l’erreur. 
Pardonnez-moi , répondit Félicia, c’est don Caston 
lui-même, à telles enseignes qu’il m'a ce matin abor- 
dée dans la rue ; il m’a même priée de vous dire de 
sa part qu’il vous adore , malgré les rigueurs dont 
vous payez son amour ; et qu’enfin il s’estiiiieroit le 
plus heureux de tous les hommes, si vous lui per- 
mettiez de vous marquer sa tendresse par ses soins 
et par des fêtes galantes. Ces discours, poursuivit- 
elle , vous prouvent assez que je ne me trompe pas. 

La fille de don Ceorges changea tout-à-coup de 
visage , et , regardant sa suivante d’un air sét ère : 
Vous auriez bien pu , lui dit-elle , vous pa.sser de me 
rapporter cet impertinent entretien. Qu’il ne vous 
arrive plus , s’il vous plaît , de me venir foire de pa- 
reils rapports ; et , si ce jeune téméraire ose encore 
vous parler, je vous ordonne de lui dire qu’il s’a- 
dresse à une personne qui fosse plus de cas de ses 
galanteries , et qu’il choisisse un plus honnête passe- 
temps que celui d’être toute la journée à ses fenê- 
tres à observer ce que je fois dans mon appartement. 

Tout cela me fut fidèlement détaillé dans une se- 
conde entrevue par Félicia , qui , prétendant qu’il ne 
folloit pas prendre au pied de la lettre les paroles de 
sa maîtresse, vouloit me persuader que mes afliiircs 
alloient le mieux du monde. Pour moi , qui n’y en- 
tendais pas finesse , et qui ne croyois pas qu’on pût 
expliquer le texte en ma faveur, je me défiois des 
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commentaires qu’elle me faisoit. Elle se moqua de 
ma dénancc , demanda du papier et de l’encre à sou 
amie , et me dit : Seigneur chevalier , écrivez tout-à- 
l’hcure à doua üelena en amant désespéré. Peignez- 
lui vivement vos souM'rances , et sur-tout plaignez- 
vous de la défense (ju’elle vous fait de paroître à 
' . vos fenêtres. Promettez d’obéir ; mais assurez qu’il 
vous en coûtera la vie. Tournez -moi cela comme 
vous le savez si bien faire vous autres ctivaliers , et 
je me charge du reste. J’espère que l’évéuement 
fera plus d’honneur ipie vous n’en faites à ma pé- 
nétration. 

J’aurois été le premier amant qui , trouvant une 
si belle occasion d’écrire à sa maîtresse, n’en eût pas 
profité. Je composai une lettre des plus piithétiipies. 
Avant que de la plier, je la montrai à Félicia, qui 
sourit après l’avoir lue , et me dit que si les femmes 
savoient l'art d'entêter les hommes , en récompense 
les hommes ii’ignoroient pas celui d’enjoler les fem- 
mes. La soubrette prit mou billet, en m’assurant 
qu’il ne tieiidroit pas à elle qu’il ne produisît un bon 
effet; puis, m’ayant recommandé d’avoir soin que 
mes fenêtres fussent fermées pendant quelques jours , 
elle retourna chez don Georges. 

Madame , dit-elle en arrivant à dona Ilelena , j’ai 
rencontré don Gaston. Il n’a pas manqué de venir à 
moi , et de vouloir me tenir des discours flatteurs. 
Il m’a demandé d’une voix tremblante, et comme un 
coupable qui attend son arrêt, si je vous avois parlé 
de sa part. Alors, prompte à exécuter vos ordres. 
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je lui ai coupé brusqiicincut la parole. Je me .suis 
décliaiiice contre lui. Je l’ai chargé d’injures, cl laissé 
dans la rue, étourdi de ma pétulance. Je suis ravie, 
i-éjM>nditdona Heleua, que vous m’ayez déharrassée 
de cet importun ; mais il n’étoit pas nécessaire de lui 
parler brutalement. Il faut toujours qu’uiic fdle ait 
de la douceur. Madame, réplupia la suivante, on ne 
.se défait pas d’un amant passionné par des paroles 
prononcées d’un air doux. Ou n’en vient pas même 
toujours à bout par des fureurs et des emporte- 
ments. Don Gaston, par exemple, ne s’est pas re- 
buté. Après l'avoir accablé d’injures, comme je vous 
l’ai dit , j’ai été chez votre parente , où vous m’avez 
envoyée. Cette dame , par malheur , m’a retenue 
trop long-temps. Je dis trop long-temps , puisqu’en 
revenant j’ai retrouvé mon homme. Je ne ni’atten- 
dois plus à le revoir. Sa vue m’a troublée , mais si 
troublée, que ma langue, qui ne me manque jamais 
dans l'occasion , n’a pu me fournir une parole. Pen- 
dant ce temps-là, qu’a-t-il fait? 11 a profité de mon 
silence, ou plutôt de mon dé.sordre ; il m’a glissé 
dans la main un papier, (jue j’ai gardé sans savoir ce 
que je faisois , et il a disparu dans le moment. 

En parlant ainsi , elle tira de son sein ma lettre , 
qu’elle remit tout en badinant à .sa maitres.se, qui, 
l’ayant prise comme pour s’en divertir , la lut à bon 
compte, et fit en.suite la réservée. En vérité, Félicia, 
dit-elle d’un air sérieux à sa suivante, vous êtes une 
étourdie , une folle , d’avoir reçu ce billet. Que j)cut 
penser de cela don Gaston? et qu’en dois -je croire 
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moi-mêinc? Vous me donnez lieu, par votre con- 
duite, de me défier de votre fidelité, et à lui de me 
soupçonner d'être sensible à sa passion. Hélas ! peut- 
éti-e s’imagine-t-il en cet instant que je lis et relis avec 
plaisir les caractères qu’il a tracés. Voyez cà quelle 
honte vous exposez ma fierté. Oh ! que non , ma- 
dame, lui répondit la soubrette; il ne sauroit avoir 
cette pensée, et , supposé qu’il l'eût, il ne l'aura pas 
long-temps. Je lui dirai, à la première vue, que je 
vous ai montré sa lettre , que vous l’avez regardée 
d’un air glacé , et qu’enfin , sans la lire , vous l’avez 
déchirée avec un mépris froid. Vous pourrez hardi- 
ment, reprit dona Hclcna, lui jurer que je ne l’ai point 
lue. Je serois bien embarrassée s’il me falloit seule- 
ment en dire deux paroles. La fille de don Georges 
ne se contenta pas de parler de cette sorte , elle dé- 
chira mon billet , et défendit à .sa suivante de l’entre- 
tenir jamais de moi. 

Comme j’avois promis de ne plus faire le galant 
à mes fenêtres , puisque ma vue déplaisoit , je les 
tins fermées pendant plusieurs jours pour rendre 
mon obéissance plus touchante. Mais, au défaut des 
mines qui m’étoient interdites , je me préparai à 
donner de nouvelles sérénades à ma cruelle Hélène. 
Je me rendis une nuit sous son balcon avec des 
musiciens , et déjà les guitares se faisoient entendre, 
lorsqu’un cavalier , l’épée à la main , vint troubler 
le concert , en frappant à droite et à gauche sur les 
concertants , qui prirent aussitôt la fuite. Iæ fureur 
qui animuit cet audacieux excita la mienne. Je in’a- 
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vance pour le punir , et nous commençons un rude 
combat. Dona Hclcna et su suivante entendent le 
bruit des épées. Elles regardent au travers de leurs 
jalousies , et voient deux hommes qui sont aux mains. 
Elles poussent de grands cris , qui obligent don 
Georges et ses valets à .se lever. Ils sont bientôt sur 
pied , et ils accourent , de même que plusieurs voi- 
sins, pour séparer les combattants. Mais ils arri- 
vèrent trop tard ; ils ne trouvèrent sur le champ de 
bataille qu’un cavalier noyé dans son sang et pres- 
que sans vie ; et ils reconnurent que j’étois ce ca- 
valier infortuné. On m’emporta chez ma tante , où 
les plus habiles chirurgiens de la ville furent ap- 
pelés. 

Tout le monde me plaignit , et particulièrement 
dona Helena , qui laissa voir alors le fond de son 
cœur. Sa dissimulation céda au sentiment. Le eroi- 
rez-vous ? Ce n’étoit plus cette fille qui se faisoit un 
point d’honneur de paroltre insensible à mes galan- 
teries ; c’étoit une tendre amante qui s’abandoiinoit 
sans réserve à sa douleur. Elle passa le reste de la 
nuit à pleurer avec sa suivante , et à maudire son 
cousin don Augustin de Olighera, qu’elles jiigeoient 
de\ oir être l’auteur de leurs larmes ; comme en effet 
c’étoit lui qui avoit si désagréablement interrompu la 
sérénade. Aussi dissimulé que sa cou.sine , il s’étoit 
aperçu de mes intentions, sans en rien témoigner; 
et , s’imaginant qu’elle y répondoit, il avoit fait cette 
action vigoureuse pour montrer qu’il étoit moins 
endurant qu'on ne le croyoit. Néanmoins ce triste 
3 . 3 
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accident fut peu de temps après suivi d’une joie qui 
le fit oublier. Tout dangereusement blessé que j’é- 
tois, riiabiletc des chirurgiens me tira d’affaire. Je 
gardois encore la chambre, quand dona Éléonor, ma 
tante , alla trouver don (Jeorges , et lui demanda 
pour moi dona Helena. Il consentit d'autant plus 
volontiers à ce mariage , tpi’il regardoit alors don 
Augustin comme un homme {[u’il ne revei-roit peut- 
être jamais. Fæ bon vieillard apprchendoit que sa 
fille n'eût de la répugnance à se donner à moi , à 
cause que le cousin Oligliera avoit eu la liberté de 
la voir, et tout le loisir de s’en faire aimer; mais elle 
parut si disposée à obéir en cela à son père , qu’on 
peut conclure de là qu’en Espagne, ainsi qu’ailleurs, 
c’est mi avantage d'étre un nouveau venu auprès des 
femmes. 

Sitôt que je pus avoir une conversation particu- 
lière avec Félicia , j’appris jusqu’à quel point sa maî- 
tresse avoit été sensible au malheureux succès de 
mon combat. Si bien que, ne pouvant plus douter 
que je ne fu.sse le Paris de mon Hélène, je bénissois 
ma blessure, puisqu’elle avoit de si heureuses suites 
pour mon amour. J’obtins du seigneur don Georges 
la permission de parler à sa fille en présence de la sui- 
vante. (.}ue cet entretien fut doux pour moi ! Je priai , 
je pressai tellement la dame de me dire si son père, 
en la livrant à ma tendresse, ne fài.soit aucune vio- 
lence à ses sentiments, qu’elle m’avoua que je ne la 
devois point à sa seule obéissance. Depuis cet aveu 
plein de cbarmes , je ne m’occupai que du soin de 
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plaire , et d’imayiiier des fêtes galantes en attendant 
le jour de nos noces , qui devoit être célébré par une 
magnifique cavalcade, où toute la noblesse de Coria 
et des environs se préparoit à briller. 

Je donnai un grand repas à une superbe maison 
de plaisance que ma tante avoit aux portes de la ville 
du côté de Manroi. Don Georges et .sa fille avec tous 
leurs parents et leurs amis en étoient. On y avoit 
préparé par mon ordre un concert de voix et d’in- 
struments, et fait venir une troupe de comédiens de 
campagne pour y représenter une cométiie. An mi- 
lieu du festin, on me vint dire qu’il y avoit dans une 
sidle un homme qui demandoit à me parler d'une af- 
faire très importante pour moi. Je me levai de table 
pour aller voir qui c étoit. Je trouvai un inconnu qui 
avoit l’air d’un valet de chambre. Il me présenta un 
billet que j’ouvris , et (pii contenoit ces paroles ; « Si 
« l'honneur vous est cher, comme il le doit êtie à tout 
O chevalier de votre ordre, vous ne manipicrez pas 
« demain matin de vous rendre dans la plaine de 
« Manroi . Vous y trouverez un (avalicr qui veut vous 
« faire raison de l’olfensc que vous avez reçue de lui , 
Il et vous mettre , s’il le peut , hors d’état d’épouser 
« dona Helena. Don Augc.stin nE Oi.igueiu. » 

Si l'amour a beaucoup d’empire sur les Espagnols, 
la vengeance en a encore bien davantage. Je ne lus 
pas ce billet d’un ixEur trantpille. Au seul nom de 
don Augustin, il s’alluma dans mes veines un feu qui 
me fit presque oublier les devoirs indispensables ((ue 
j avois à remplir ce jour-là. Je fus tenté de me déro- 
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ber à la compagnie, pour aller chercher sur-le-champ 
mon ennemi. Je me contraignis pourtant, de peur 
de troubler la fête, et dis à l'homme qui m'avoit re- 
mis la letti-e : Mon ami, vous pouvez dire au cavalier 
qui vous envoie que j’ai trop d’envie de me revoir aux 
prises avec lui , pour n’étre pas demain , avant le le- 
ver du soleil , dans l’endroit qu’il me marque. 

Après avoir renvoyé le messager avec cette ré- 
ponse , je rejoignis mes convives , et repris ma place 
à table , où je composai si bien mon visage, que per- 
sonne n’eut aucun soupçon de ce qui se passoit en 
moi. Je parus, pendant le reste de la journée , occupé 
comme les autres des plaisirs de la fête, qui finit 
enfin au milieu de la nuit. L’assemblée se sépara, et 
chacun rentra dans la ville de la même manière qu’il 
eu étoit sorti. Pour moi , je demeurai dans la maison 
de plaisance, sous prétexte d’y vouloir prendre le 
frais le lendemain matin , mais ce n’étoit que pour 
me trouver plus tôt au rendez-vous. Au lieu de me 
coucher, j’attendis avec impatience la pointe du jour. 
Sitôt que je l’aperçus, je montai sur mon meilleur 
cheval , et je partis tout seul comme pour me pro- 
mener dans la campagne. Je m’avance vers Manroi. 
Je découvre dans la plaiue un homme à cheval qui 
vient de mon côté à bride abattue. Je vole à sa ren- 
contre, pour lui épargner la moitié du chemin. Nous 
nous joignons bientôt. C’étoit mon rival. Chevalier, 
me dit-il insolemment , c’est à regret que j’en viens 
aux mains une seconde fois avec vous; mais c’est 
votre faute. Après l’aventure de la sérénade, vous 
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auriez dù renoncer de bonne grâce à la 611c de don 
Georges , ou bien vous tenir pour dit que vous n’eu 
seriez pas quitte pour cela si vous persistiez dans le 
dessein de lui plaire. Vous êtes trop 6cr, lui répondis- 
je, d'un avantage que vous devez peut-être moins à vo- 
tre adresse qu’à l’obscurité de la nuit. Vous ne songez 
pas que les armes .sont journalières. Elles ne le sont 
pas pour moi, répliqua-t-il d’un air arrogant; et je 
vais vous faire voir que le jour comme la nuit je .sais 
punir les chevaliers audacieux qui vont sur mes bri- 
sées. 

Je ne repartis à cet orgueilleux discours qu’en 
mettant promptement pied à terre. Don Augustin 6t 
la même chose. Nous attachâmes nos chevaux à un 
arbre, et nous commençâmes à nous battre avec une 
égale vigueur. J’avouerai de Imnnc fiai que j’avois af- 
faire à un ennemi qui .savoit mieux luire des armes 
«pic moi, bien que j’eusse deux années de .salle. Il 
étoit consommé dans l’escrime. Je ne pouvois expo- 
ser ma vie à un plus grand péril. Néanmoins , comme 
il arrive assez souvent que le plus fort est vaincu par 
le plus foible , mon rival , malgré toute son habileté, 
reçut uii coup d’épee dans le cœur, et tomba roide 
mort un moment après. 

Je retournai au.ssitot à la maison de plaisance, où 
j’appris ce qui venoit de se passer à mon valet de 
chambre dont la hdélité in’ctoit connue. Ensuite je 
lui dis : Mon cher Ramire, avant que la justice puisse 
avoir connois.sance de cet événement, prends un bon 
cheval , et va informer ma tante de cette aventure. 
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J)cmando-lui de ma part de l’or et des pierreries , et 
viens me joindre à Plazencia. Tn me trouveras dans 
la première liôtellcrie en entrant dans la ville. 

Ramire s’acquitta de sa commission avec tant de 
diligence, qu’il arriva trois heures après moi à Pla- 
zencia. Il me dit que dona Éléonoravoit été plus ré- 
jouie qu’affligée d’un combat qui réparoit l’affront 
que j’avois reçu au premier, et qu’elle m’en voyoit tout 
son or et toutes ses pierreries pour me faire voyager 
agréablement dans les pays étrangers, en attendant 
qu’elle eût accommodé mou affaire. 

Pour supprimer les circonstances superflues, je 
vous dirai que je traversai la Castille nouvelle pour 
aller dans le royaume de Valence m’embarquer à 
Dénia. Je passai en Italie, où je me mis en état de par- 
courir les cours et d’y paroître avec agrément. 

Tandis que, loin de mon Hélène, je me disposois à 
tromper, autant qu’il me seroit possible, mon amour 
et mes ennuis , cette dame à Coria pleuroit en secret 
mon absence. Au lieu d’applaudir aux poursuites 
que sa famille faisoit contre moi au sujet de la mort 
d’Oligbera, elle soiihaitoitau contraire qu’un prompt 
accommodement les fit cesser et hâfat mon retour. 
Six mois s’étoient déjà écoulés depuis quelle m’avoit 
perdu , et je crois que sa constance aurait toujours 
triomphé du temps, si elle n’eût eu ipie le temps à 
combattre; mais elle eut des ennemis encore plus 
puissants. Don lilas de Combados, gentilhomme de 
la cote occidentale de Calice, vint à (^ria recueillir 
une riche succession qui lui avoit été vainement dis- 
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putéc par don Miguel de Caprara son cousin , et il 
s'établit dans ce pays-là, le trouvant plus agréable 
que le sien. Coiubados étuit bien fait. Il paroissoit 
doux et poli , et il avoit l’esprit du monde le plus in- 
sinuant. Il eut bientôt fait connoissance avec tous les 
honnêtes gens de la ville, et sut toutes les afiàires des 
uns et des autres. 

Il n’ignora pas long-temps que don Georges avoit 
une fille dont la beauté dangereuse scmbloit n’en- 
flammer les hommes que pour leur malheur. Cela 
piqua sa curiosité ; il eut envie de voir une dame si 
redoutable. Il rechercha pour cet effet l’amitié de 
son père, et sut si bien la gagner, que le vieillarc^ 
le regardant déjà comme un gendre , lui domia l'en- 
trée de sa maison , et la liberté de parler en sa pré- 
sence à dona Hclena. Le Galicien ne tarda guère à 
devenir amoureux d’elle : c’étoit un sort inévitable. 
Il ouvrit son cœur à don Georges, qui lui dit qu’il 
agréoit sa recherche ; mais que ne voulant pas con- 
traindre sa fille, il la laissait maîtresse de sa main. 
Là-dessus don Blas mit en usage toutes les galan- 
teries dont il put s’aviser pour plaire à cette dame , 
qui n’y fut aucunement sensible , tant elle étoit oc- 
cupée de moi. Félicia étoit pourtant dans les intérêts 
du cavalier, qui l’avoit engagée par des présents à 
servir son amour. Elle y employait toute sou adresse. 
D’un autre côté , le père secondoit la suivante par 
des remontrances ; et néanmoins ils ne firent tous 
deux, pendant une année entière, que tourmenter 
dona Hclena, sans pouvoir me la rendre infidèle. 
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Combados , voyant que don Georges et Fclicia s’iri- 
téres.soient en vain pour lui , Icuir proposa un ex- 
pédient pour vaincre l’opiniâtreté d’une amante si 
prévenue. Voici, leur dit-il, ce que j’ai imaginé. Nous 
supposerons qu’un marchand de Coria vient de re- 
cevoir une lettre d’un négociant italien, dans laquelle, 
après un détail de choses qui concerneront le com- 
merce , on lira les paroles suivantes ; « Il est arrivé 
« depuis peu à la cour de Parme un cavalier espagnol 
« nommé don Gaston de Cogollos. Il se dit neveu et 
« unique héritier d’une riche veuve qui demeure à 
« Coria sous le nom de dona Éléonor de Laxarilla. Il 
Recherche la fille d’un puissant seigneur, mais on ne 
« veut pas la lui accorder qu’on ne soit informé de la 
" vérité. Je suis chargé de m’adresser à vous pour 
» cela. Mandez-moi donc, je vous prie, si vous con- 
• noissez ce don Gaston , et en quoi consistent les 
« biens de sa tante. Votre réponse décidera de ce ma- 
« liage. A Parme, ce, etc. » 

Cette fourberie ne parut au vieillard qu’un jeu 
d’esprit, qu’une ruse pardonnable aux amants ; et la 
soubrette , encore moins scrupuleuse que le bon 
homme , l’approuva fort. L’invention leur sembla . 
d’autant meilleure, qu’ils connoissoient Hélène pour 
une fille fière et capable de prendre son parti sur-le- 
champ , pourvu qu’elle n’eùt aucun soupçon de la 
supercherie. Don Georges se chargea de lui annon- 
cer lui-méme mon changement, et, pour rendre la 
chose encore plus naturelle, de lui faire parler au 
marchand qui auroit reçu de Parme la prétendue 
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lettre. Ils exécutèrent ce projet conane Us l’avoient 
formé. Le père , avec une émotion où il y avoit en 
apparence de la colère et du dépit , dit à dona Helena : 
Ma fille, je ne vous dirai plus que nos parents me 
prient tous les jours de ne peimettre jamais que le 
meurtrier de don Augustin entre dans notre famille ; 
j’ai aujourd'hui une raison plus forte à vous dire pour 
vous détacher de don Gaston. Mourez de honte de 
lui être si fidèle! C'est un volage, un perfide. Voici 
une preuve cei-taine de son infidélité. Lisez vous- 
même cette lettre qu’un marchand de Coria vient de 
recevoir d'Italie. lia tremblante Hélène prend ce pa- 
pier supposé, en fait des yeux la lecture, en pé.sc 
tous les termes , et demeure accablée de la nouvelle 
de mon inconstance. Un sentiment de tendresse lui 
fit ensuite répandre quelques larmes ; mais bientôt , 
rappelant toute sa fierté, elle essuya ses pleurs, et 
dit d’un ton ferme à son père : Seigneur, vous venez 
d’étre témoin de ma faiblesse; soyez-le aussi de la 
victoire que je vais remporter sur moi. C’en est fait, 
je n’ai plus que du mépris ptour don Gaston; je ne 
vois eu lui (|ue le dernier des hommes. N’en parlons 
plus. Allons , rien ne me retient plus ; je suis prête n 
suivre don Ulas à l’autel. Que mon hymen précédé 
celui du perfide qui a si mal répondu à mon amonr ! 
Don Georges, transporté de joie à ces paroles, em- 
brassa sa fille, loua la vigoureuse ré.solution qu’elle 
prenoit, et, s’applaudissant de l’heureux succès du 
stratagème, il se hâta de combler les vœux de mou 
rival. 
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Dona IIelcna*me fut ainsi ravie. Elle .se livra brus- 
quement à Corabados , sans vouloir entendre l'amour 
qui lui parloit |)Our moi au fond de son cœur, .sans 
douter même un instant d'une nouvelle qui aurait 
dû trouver dans une amante moins de crédulité. 
L’orgueilleuse n’écouta que .sa présomption. Le res- 
sentiment de l’injure qu’elle s’imaginoit que j’avois 
faite à .sa licauté , l’emporta sur l’intérét de sa ten- 
dresse. Elle eut pourUint, peu de jours après son 
mariage, quelques remords de l’avoir précipité: il 
lui vint dans l’esprit que la lettre du marcband pou- 
vait avoir été supposée, et ce soupçon lui causa de 
l’inquiétude. Mais l’amoureux don lilas ne laissait 
point à sa femme le temps de nourrir des pensées 
contraires à son repos; il ue songeait qu’à l'amuser, 
et il y réussissait par une succession continuelle de 
plaisirs différents qu’il avoit l’art d’inventer. 

Elle paroissoit très contente d’un époux si galant, 
et ils vivaient tous deux dans une parfaite uuion , 
lorsque mu tante accommoda mon affaire avec les 
parents de don Augustin. Elle m’écrivit aussitôt en 
Italie pour m’en donner avis. J’étois alors à Reggio, 
dans la Calabre ultérieure. Je pa.s.sai en Sicile, de là 
en Espagne, et je me rendis enfin à Coria, sur les 
ailes de l’amour. Dona Éléonor, qui ne m’avoit pas 
mandé le mariage de la fille de don Georges, me l’ap- 
prit à mon arrivée ; et, remarquant qu’il m’affligeoit : 
Vous avez tort, me dit-elle, mon neveu, do vous 
montrer sensible à la perte d'une dame qui n’a pu 
vous demeurer fidèle. ( iroyez-moi , bannissez do votre 
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cceuret de votre mémoire une personne qui n’est plus 
digne de vous occuper. 

Comme ma tante ignoroit qu’on eût trompé doua 
Helenu, elle avoit raison de me parler ainsi, et elle 
ne pouvoit me donner un conseil plus sage. Aussi je 
tue promis bien de le suivre, ou du moins d'alFecter 
un air d’indilférence , si je n’étois pas capal)le de 
vaincre ma passion. Je ne pus toutefois résister à la 
curiosité de .savoir de quelle manière ce mariage avoit 
été fait. Pour on être instruit, je résolus de m’adres- 
ser à l’amie de Félicia, c’est-à-dire à la dame Théo- 
dora , dont je vous ai déjà parlé. J’allai chez elle; j’y 
trouvai par hasard Félicia, qui, ne s’attendant à rien 
moins qu’à ma vue, en fut troublée, et voulut sortir 
pour éviter l’éclaircissement qu’elle jugeoit bien que 
je lui demandcrois. Je l’arrêtai. Pourquoi mu fuyez- 
vous? lui di.s-je. La parjure Hélène u’est-elle pas con- 
tente de m’avoir sacrifié? Vous a-t-elle défendu d’é- 
couter mes plaintes? ou cherchez-vous seulement à 
m’échapper, pour vous faire un mérite auprès de 
l’ingrate d’avoir refusé de les entendre? 

Seigneur, me répondit la suivante, je vous avoue 
ingénument que votre présence me rend confuse. Je 
ne puis vous revoir sans me sentir déchirée de mille 
remords. On a séduit mu mailresse , et j’ai eu le 
malheur d’être complice de la séduction. Après cela, 
pui.s-je sans honte vous voir paroitre devant moi? O 
ciel! répliquai-je avec surprise, que in’osez-vous 
dire? expliquez-vous plus clairement. Alors la sou- 
brette me fit le détail du stratagème dont s’étoit servi 
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Combados pour m’eulever doua Helena ; et , s’ajjer- 
cevaiit que son récit me perçoit le cœur, elle s’efforça 
de me consoler. Klle m’offrit ses bons offices auprès 
de sa maitresse, me promit de la désabuser, de lui 
peindre mon désespoir, en un mot, de ne rien épar- 
gner pour adoucir la rigueur de ma destinée ; enfin 
elle me donna des espérances qui soulagèrent un 
peu mes peines. 

Je passe les contradictions infinies qu’elle eut à 
essuyer de la part de dona Helena pour la foire con- 
sentir à me voir. Elle en vint pourtant à bout. Il fut 
résolu entre elles (pi’on me feroit entrer secrètement 
chez don Blas , la première fois qu’il iroit à une terre 
où il alloit de temps en temps chasser, et où il de- 
meuroit ordinairement un jour ou deux. Ce dessein 
s’exécuta bientôt. Le mari partit pour la campagne; 
on eut soin de m’en avertir , et de m’introduire une 
nuit dans l’appartement de sa femme. 

Je voulus commencer la conversation par des re- 
proches ; ou me ferma la bouche. Il est inutile de 
rappeler le passé, me dit la dame. Il ne s’agit point 
ici de nous attendrir Fun l’autre , et vous êtes dans 
l’erreur si vous me croyez disposée à flatter vos sen- 
timents. Je vous le déclare, don Gaston , je n’ai prêté 
mon consentement à cette secréte entrevue, je n’ai 
cédé aux instances qu’on m’en a faites, que pour 
vous dire de vive voix que vous ne devez songer 
désormais qu’à m’oublier. Peut-être scrois-je plus 
satisfaite de mou sort , s’il étoit lié au vôtre ; mais , 
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puisque le ciel en a ordonné autrement , je veux 
obéir à ses arrêts. 

Eh quoi! madame, lui répondis-je, ce n’est pas 
assez de vous avoir perdue , ce n’est pas assez de 
voir l’heureux don Blas posséder tranquillement la 
seule personne que je puisse aimer , il faut encore 
que je vous bannisse de ma pensée ! Vous voulez 
m’arracher mon amour, m’enlever l’unique bien qui 
me reste! Ah! cruelle, pensez-vous qu’il soit possible 
à un homme que vous avez une fois charmé de re- 
prendre son cœur? Connoissez-vous mieux que vous 
ne faites , et cessez de m’exhorter vainement à vous 
ôter démon souvenir. Eh bien! répliqua-t-elle avec 
précipitation , cessez donc aussi d’espérer que je 
paie votre passion de quelque reconnoissance. .le 
n’ai qu’un mot à vous dire , l’épouse de don Blas ne 
sera point l’amante de don Gaston ; prenez sur cela 
votre parti. Fuyez , ajouta-t-elle. Finissons promp»- 
teinent un entretien que je me reproche , malgré la 
pureté de mes intentions, et que je me ferois un 
crime de prolonger. 

A ces paroles , qui m’ôtoient toute espérance , je 
tombai aux genoux de la dame. Je lui tins des dis- 
cours touchants. J’employai jusqu’aux larmes pour 
l’attendrir. Mais tout cela ne servit (ju’à exciter peut- 
être quelques sentiments de pitié qu’on se garda bien 
de laisser paroitre , et (|ui furent sacrifiés au devoir. 
Après avoir infructueusement épmsé les expressions 
tendres, les prières, et les pleurs, ma teudresse se 
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changea lout-à-coup en fureur. Je tirai mon éjjce 
jiour m’en percer aux yeux de l’inexorable Hélène , 
qui ne s’aperçut pas plus tôt de mon action , qu’elle 
se jeta sur moi pour en prévenir les suites. Arrêtez , 
Cogollos ! me dit<-llc. EstK;e ainsi que vous ménagez 
ma réputation? En vous ôtant ainsi la vie , vous allez 
me déshonorer, et faire passer mon mari pour un 
assassin. 

Dans le désespoir qui me possédait , bien loin de 
donner à ces mots l'attention qu’ils méritoient, je 
ne sougeois qu’à tromper les efforts que feisoient la 
maîtresse et la suivante pour me sauver de ma fu- 
neste main ; et je n’y aurois sans doute réussi que 
trop tôt , si don Blas , <jui avoit été averti de notre 
entrevue, et qui , au lieu d’aller à la campagne , s’é- 
toit caché derrière une tapisserie pour entendre notre 
entretien, ne fut vite venu se joindre à elles. Don 
Gaston, s’écria-t-il en me retenant le bras, rappelez 
votre raison égarée , et ne cédez point lâchement au 
tran.sport furieux qui vous agite ! 

J’interrompis Coinbadüs. EstK^e à vous, lui dis-je, 
à me détourner de ma résolution? Votis devriez plu- 
tôt me plon{;cr vous-méme un poignard dans le sein. 
Mon amour, tout malheureux qu’il est, vous offense. 
N’e.st-ce pas assez que vous me .surpreniez la nuit 
dans l’appartement de votre femme? en faut-il da- 
vantage jjour vous exciter à la vengeance? Percez-moi 
pour vous défaire d’un homme qui ne peut cesseï' 
d’adorer ilona llelena qu’en cessant de vivre. C’est 
en vain , me répondit don Blas , que vous lâchez 
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(l'intérpsser mon honneur à voii.s donner la mort. 
Vous êtes assez puni île votre témérité , et je sais si 
bon <jré à mon épouse de scs sentiments vertueux , 
que je lui pardonne l'occasion où elle les a fait écla- 
ter. Croyez-moi, Co(jollos, ajoiitii-t-il , ne vous déses- 
pérez ])as comme un foibic amant; soumettez-vous 
avec courage à la nécessité. 

Le prudent Galicien, p.ar de .semblables discours, 
cidma peu à peu ma fureur, et réveilla ma vertu. Je 
me retirai , dans le dessein de m’éloigner d’iléléne 
et des lieux qu’eile habitoit. Deux jours après je re- 
tournai à Madrid : là, ne voulant plus m’occuper que 
du soin de ma fortune , je commençai à paroitre à la 
cour et à m’y faire des amis. Mais j’ai eu le malbeiir 
de m’attaclier particulièrement au marquis de Vil- 
laréal , grand seigneur portugais , qui , pour avoir 
été soupçonne de songer à délivrer le Portugal de 
la domination des Espagnols, est présentement au 
château d’Alicante. Comme le duc de Lerme a su que 
j’avois été dans une étroite liaison avec ce seigneur, 
il m’a fait aussi arrêter et conduire ici. Ce ministre 
émit que je puis être complice d’un pareil projet; il 
ne .sauroit faire un outrage plus sensible à un homme 
qui est noble et Castillan. 

Don Gaston cessa de parler en cet endroit. Après 
quoi je lui dis, pour le consoler : Seigneur chevalier, 
votre honneur ne peut recevoir aucune atteinte de 
cette disgrâce, qui tournera sans doute dans la suite 
à votre profit. Quand le duc de Lerme sera instruit 
de votre innocence , il ne manquera pas de vous 
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donner un emploi considérable, pour rétablir la 

réputation d’un gentilhomme injustement accusé de 

trahison 






CHAPITRE VII. 


Scipion vient trouver Cil RIas à la tour de Ségovie , et lui apprend 
bien des nouvelles. 


Notre conversation fut interrompue par Torde- 
sillas, qui entra dans la chambre , et me dit : Seigneur 
Gil Blas , je viens de ptarler à un jeune homme qui 
s’est présenté à la porte de cette prison. Il m’a de- 
mandé si vous n’étiez pas prisonnier; et, sur le refus 
que j’ai fait de contenter sa curiosité : Noble châte- 
lain , m’a-t-il dit les larmes aux yeux , ne rejetez pas 
la très humble prière que je vous fais de m’apprendre 
si le seigneur de Santillane est ici. Je suis son pre- 


* Cette histoire intéressante est tirée d’une de ces Nouvelles 
que l'on substitua aux romans en plusieurs volumes, sous le reçue 
de Philippe II. Ce rèçne « peut être appelé le siècle des meilleurs 
■ écrivains dans tous les genres ; on romptoit alors un très grand 
« nombre de petits romans appelés Nouvelles^ genre qui appar> 
• tient en propre aux Kspagnols , et dans lequel ils surpassent 
«tous les écrivains des autres nations." (^^bregé chronologitjue 
r/e r Histoire tf Espagne.) Le Sage a pu interealer quelques unes 
de ces nouvelltvs comme des épisodes <pii varient le tissu du ro- 
mau de Gil Blas; mais il les choisit, les abrège, et les rédige à sa 
manière. On peut lui appliquer ce vers de Marmontel : 

BoilcMU copie; on diroit qn’il invente. 
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niicr clomeslic[ue, et vous ferez une action charitable 
si vous me permettez ilo le voir. V'ous passez dans 
Scgovie pour un fjentilhomme plein d’humanité ; 
j’espère que vous ne nu- refuserez pas la gracc d’cti- 
trcteiiir un instant mon cher maître, qui est plus 
malheureux que coupable. Enfin , continua don 
André, ce {jarçon m’a témoigné tant d’envie de vous 
parler, que j’ai promis de lui donner ce soir cette 
satisfaction. 

J’assurai Tordcsillas qu’il ne pouvoit me faire un 
plus grand plaisir ejuede m’amener ce jeune homme, 
qui probablement avoit à me dire des choses qu’il 
m’importoit fort de .savoir. J’attendis avec impatience 
le moment qui devoit offrir à mes yeux mon fidèle 
Scipion ; car je ne doutais pas que ce no fût lui, et je 
ne me trompois point. On le fit entrer sur le soir 
dans la tour ; et .sa joie, tpie la mienne .seule pouvoit 
égalei', éclaLi par des transports extraordinaires lors- 
qu’il m’aperçut. De mon coté, dans le ravissement 
où je me sentis à sa vue , je lui tendis les bras , et il 
me serra sans façon entre les siens. Le maître et le 
secrétaire se confondirent dans cette embrassade, 
tant ils étoient aises de se revoir. 

Quand nous nous fûmes un peu démêlés tous 
deux , j’interrogeai Scipion sur l’état où il avoit laissé 
mon hôtel. Vous n’avez plus d’hôtel, me répondit-il; 
et , pour vous épargner la j)cinc de me faire question 
sur question, je vais vous dire en deux mots ce qui 
s’est pa.ssé chez vous. Vos effets ont été pillés tant 
par des ai-chcrs (juc par vos propres domestiques , 
3 - . 4 
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qui , vous rc(;artlant déjà comino un homme cnliè- 
reiiient perdu, ont pris à compte sur h'urs {jayes 
tout ce qu’ils ont pu em|)orter. Par l)oidieur jxuir 
vous, j’ai eu l’adresse de sauver de leurs (jrifles deux 
{jraiids Sites de doubles pistoles que j’ai tirés de votre 
cofTi ivfort, et qui sont en sûreté. Salem, que j’en ai 
fait dépositaire , vous les remettra quand vous serez 
sorti de cette tour, oit je ne vous crois pas pour 
lon(;-temps pensionnaire de sa majesté, puisque 
vous avez etc arrêté sans la participation du duc de 
Lernie. 

Je demandai à Scipion comment il savoitque son 
e.xcellcnce n’avoit point de part à ma disgrâce. Oh! 
vraiment, me répondit-il, c’est une cho.se dont je 
suis bien instruit. Un de mes amis, qui a la confiance 
«lu duc d’Uzédc, m’a conté toutes les circonstances 
de votre emprisonnement. Gilderonc , m’a-t-il dit, 
ayant découvert, par le ministère d'un valet, tpie la 
seùora Sirena recevoit sous un autre nom le prince 
d’Espagne pendant la nuit, et que c’étoit le comte de 
liCmos qui conduisoit cette intrigue par l’entremise 
du seigneur de Santillane, résolut de se venger d'eux 
et de .sa maîtresse. Pour y réussir, il va trouver se- 
crètement le duc d’Uzèdc, et lui découvre tout. Ce 
duc, ravi d'avoir en main une si belle occasion de 
perdre son ennemi , ne manque pas d’en profiter. Il 
informe le roi de ce (|u’on vient de lui apprendre , et 
lui représente vivement les périls auxtpiels le jtrincu 
a été exposé. Cette nouvelle excite la colère de sa 
majesté , qui fait enfermer sur-le-champ Sirena dans 
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la maison des flcpenties, e.\ile le comte de Lcmos, et 
condamne Gil lilas à une prison perpétuelle. 

Voilà , poursuivit Stàpion , ce que m’a dit mon 
ami. Vous voyez par-là que votre malheur est l'ou- 
vrage du duc d'Gzéde, ou pour mieux dire de Cal- 
derone. 

Je jugeai par ce discours que mes affaires pour- 
roient se rétablir avec le temps , et que le duc de 
Lerme, piqué de l’exil de son neveu, mettroit tout 
en oeuvre pour faire revenir ce seigneur à la cotir; et 
je me flattai que son excellence ne m’oublieroit point. 
La belle chose tpie l’espérance! Elle me con.sola tout- 
à-coup de la perte de mes effets volés , et me rendit 
aussi gai que si j’eusse ou sujet do l’être. I,oin de re- 
gardi!r ma prison comme une demeure malheurcmse 
où je finirois peut-être mes jours, elle me parut 
plutôt un moyen dont la fortune vouloit .se servir 
pour m’élever à (juelqiic grand poste; air voici de 
quelle manière je rai.sonnois en moi-même : Le pre- 
mier ministre a pour partisans don Fernand de Uor- 
gia , le père Jérôme de Florence , et sur-tout le frère 
I,ouis d’Aliaga, (|ui lui est redevable de la place qu’il 
occupe auprès du roi. Avec, le secours de ccs amis 
puis.sants, sou excellence coulera tous ses ennemis 
à fond , ou bien l’état pourra bientôt changer de face. 
Sa majesté est fort valétudinaire. Dès qu’elle ne sera 
plus, le prince son fils commencera par rappeler le 
comte de Lcmos , qui me tirera aussitôt d’ici pour me 
présenter au nouveau monarque , qui m’accablera 
de bienfaits pour compenser les peines que j’aurai 
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souffoitcs. Ainsi, déjà plein des plai.sirs de l’avenir, 
je ne sentois presque plus les maux présents, .le 
crois bien que les deux sacs de doublons que mon 
secrétaire disoit avoir mis en dépôt chez l’orfèvre 
contribuèrent autant que 1 espérance au changement 
subit qui se fit en moi. 

•l’étois trop content dn zèle et de l’intégrité de 
Scipion pour ne le lui pas témoigner. Je lui offris la 
moitié dt l’argent ipi’il avoit préservé du pillage; ce 
qu’il refusa. J’attends de vous, me dit-il, une autic 
marque de reconnoissance. Aussi étonné de son dis- 
cours que de scs refus , je lui demandai ce que je 
pouvois faire pour lui. Ne nous séparons point, inc 
répondit-il. Souffrez que j’attache ma fortune à la 
vôtre. Je me sens pour vous une amitié que je n’ai 
jamais eue pour aucun maître, lit moi, lui dis-je, 
mon enfant, je puis t’assurer que tu n’aimes pas un 
ingrat. Du premier moment que tu vins t’offrir à 
mon .service, tu me plus. Il faut que nous .soyons nés 
l’un et l’autre sous la Ralance ou sous les Gémeaux, 
, <[ui sont , à ce qu’on dit , les deux constellations qui 
unissent les hommes. J’accepte volontiers la société 
([ue tu me proposes , et, pour 1a commencer, je vais 
prier le seigneur châtelain de t’enfemicr avec moi 
dans cette tour. Cela me fera plaisii-, s’éta-ia-t-il. Vous 
me prévenez; j’allois vous conjurer de lui deraander 
cette grâce. Votre compa(;nic m’est plus chère que la 
liberté. Je sortirai seulement quelquefois pour aller 
jirendre à Madrid l’air du bureau, et voir s’il ne sera 
point arrivé à la cour quelque changement qui puisse 
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vous être fcivorablc. I)(“ sorte que vous aurez eu moi 
tout ensemble un confi<leut, un courrier, et un es- 
]>ion. 

Ces uvantu^s étoient trop considéntbles pour m’eu 
jtriver. Je rébus donc auprès de moi un bomme si 
utile , avec la permission de l’oblifjeant cbâudain , 
(jni ne voulut pas me refuser une si douce conso- 
latiou. 


CHAPITRE Mil. 

Un premier voyage que Stâpioii fil à Madrid ; quels en furenl 
le motif cl le succès. Gil lilas lomhe malade. Suite de .sa ma- 
ladie. 

Si nous disons ordinairement que nous n’avons 
pas de plus grands ennemis tpie nos domestiques, 
nous devons dire aussi que ce sont nos meilleurs 
amis quand ils nous sont fidèles et bien alTection- . 
nés. Après le zèle que Seipion avoit fait paroître , 
je ne pouvois plus voir en- lui qu’un autre moi- 
inème. .Ainsi plus tle subordination entre Cil lilas et 
son .secrétaire, plus de laçons entre eux. Ils cbam- 
brèrent ensemble, et n’eurent qu’un lit et (pt’nne 
table. 

Il y avoit dans l'entretien de Seipion beaucoup de 
jjaieté ; on auroit pu le surnoftimer à juste titre le {jar- 
çon de bonne humeur. Outre cela, il étoit homme de 
tète, et je me trou vois bien dt; scs con.seils. Mon ami , 
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Im dis-je un jour, il me semble que je ne ferois point 
mal d’cerire au duc de Lemie ; cela ne sauroit pro- 
duire un mauvais effet. Quelle est là-dessus pen- 
sée? Eh! mais, répondit-il, les (jrand^sont si diffe- 
rents d’eu,vménics d’mi moment à un autre, que je ne 
sais pas trop bien comment votre lettre seroit reçue. 
Cependant je suis d’avis que vous écriviez toujours 
à bon compte. Quoique le ministre vous aime , il ne 
faut pas vous reposer sur son amitié du soin de le 
faire souvenir de vous. Ces sortes de protecteurs ou- 
blient aisément les personnes dont ils n'entendent 
plus parler. 

Quoique cela ne soit que trop vrai , lui répliquai- 
je, ju{je mieux de mon patron. Sa bonté ni est con- 
nue. Je suis persuadé qu’il compatit à mes peines, 
et qu’elles se présentent sans cesse à son esprit. Il 
attend apparemment, pour me faire sortir de prison, 
que la colère du roi .soit passée. A la bonne heure , 
reprit-il; je souhaite que vous jugiez .sainement de 
son excellence. Imploi’ez donc son secours par une 
lettre fort touchante. Je la lui porterai, et je vous 
promets de la lui remettre en main propre. Je de- 
mandai aussitôt du papier et de l’encre. Je composai 
un morceau d’élo<[uence que Scipion trouva pathéti- 
(pie, et que Tordesillas mit au-rlessus des homélies 
mêmes de l’archevêque de Grimade. 

Je me ffattois que le duc de Lerme seroit ému de 
compassion en lisant leArislc détail que je lui faisois 
d’un état misérable où je n’étois point; et, dans cette 
confiance, je fis jiartir mon courrier, qui ne fut pas 
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«iuit à .Madrid ({u'il alla chez ce tninistre. Il rencontra 
un valet de chanibn; de nies ami.s, qui lui niénaj;ea 
l’tKxasioii de parler au duc. Monseijjneur, dit Scipion 
à sou excellence, en lui présentant le paquet dont il 
étoit cliar{[é,un de vos plu.s Kdéles serviteurs , qui est 
couche sur la paille dans un sombre cachot de la tour 
de Séjjovie, vous sup[)lic très humblement de lire 
cette lettre (|u’un guichetier par pitié lui a donné le 
moyen décrire. Le ministre ouvrit la lettre, et la 
parcourut des yeux. Mais quoiqu’il y tit un tableau 
capable d’attendrir l’amc la plus dure, bien loin d'en 
paroitre touché, il éleva la voix, et dit d’un air fu- 
rieux au courrier devant quelques personnes qui 
jmuvoieiit l’entendre : Ami , dites à .Santillanc que je 
le trouve bicMi hardi d’oser s’adresser à moi , après 
riiidigne action qu’il a faite , et pour laquelle il est si 
justement châtié. C’est un malheureux qui ne doit 
plus compter sur mon apjiui, et que j’abandonne au 
rcs.sentiment ilu roi. 

Scipion , tout effronté qu’il étoit, fut troublé de ce 
discours. Il ne laissa pourtant pas, malgré son trou- 
ble, de vouloir intercéder pour moi. Monseigneur, 
répliqua-t-il, ce pauvre pri.sonnier mourra de dou- 
leur quand il appreudi-a la réponse de votre excel- 
lence. Le duc ne rc|>artit à mou intercesseur ipt’en 
le regardant de travers et lui tournant le dos. C’est 
ainsi que ce mini.strc me trailoit, pour mieux esichcr 
la part ipi’il avoit eue à raiuoureu.se intrigue du 
prince d’Es[)ague; et c’est à quoi doivent s’attendre 
tous les petits agents dont les grands seigneurs se 
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servent dans leurs secrétes et périlleuses négocia- 
tions. 

Lois([ue mon secrétaire fut de retour à Ségovie, 
et qu’il m’eut apju-is le succès de sa conunission, me 
voilà replongé dans l’abyme affreux où je m’étois 
trouvé le premier jour de ma prison. Je me crus 
même encore plus malheureux, puisque je n’avois 
plus la protection du duc de Lerme. Mon courage 
s’abattit; et, quelque chose qu’on me put dire pour 
le relever, je redevins la proie des plus vifs cha- 
grins, qui me causèrent insensiblement une maladie 
aiguë. 

Le seigneur châtelain qui s’intéressoit à ma con- 
servation , s’imaginant ne pouvoir mieux faire que 
d’appeler des médecins à mon secours , m’en amena 
deux qui avoient tout l’air d’être de grands serviteurs 
de la déesse Libitine Seigneur Gil lilas, dit-il en me 
les présentant, voici deux Hippocrates qui viennent 
vous voir, et qui vous remettront sur pied en peu de 
temps. J’étois si prévenu contre tous les docteurs en 
médecine , que j’aurois certainement fort mal reçu 
ceux-là, pour j)eu (]uc j’eusse été attaché à la vie; 
mais je me sentois alors si las de vivre, que je sus 


’ lit dcc.4se (jui |tr<fsidoit aux fumVailif's. Httraco en a 

souvent parlé. Dans sa hcKe epitre à Auguste, il réfute ceux qui 
refusent do rendre justice au mérite de leurs conlomporains ri- 
vanu, 

F.l ne veulent placer au temple de mémoire 

Que ceux dont Liliitine a couMcré la gloire. 

- Miramuripie iiUiil ni»î quutl Ltbitina sacravii. - 
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1m)m gn; à Tordc.sillas de me vouloir mettre entre 
leurs maiii.s. 

Seigneur cavalier, me dit nn de ces médecins , il 
faut avant toute clio.se que vous ayez de la confiance 
en nous. J’en ai une parfaite, lui répondis-je; avec 
votre assistance, je suis .sûr que je serai dans peu de 
jours guéri de tous mes maux. Oui , Dieu aidant, re- 
prit-il, vous le serez. Nous ferons du moins ce qu’il 
faudra faire pour cela. Etfcctivemeiu ces messieurs 
s’y prirent à merveille , et me menèrent si bon train , 
que je m'en allois dans l’antre monde à vue d’œil. 
Déjà don André, désespérant do ma guérison , avoit 
fait venir un religieux de saint François ftour me dis- 
j)oser à bien mourir : déjà ce bon père, après s’étre 
acquitté de cet emploi , s’étoit retiré : et moi-même 
croyant que je toucliois à ma dernière heure , je fis 
signe a Scipion de s’approcher de mon lit. Mon cher 
ami, lui dis-je d une voix presepte éteinte, tant les 
médecines et les saignées in’avoienl atfoibli , je te 
laisse un des sacs (jui .sont chez Gabriel , et te conjure 
de porter l’autre dans les Asturies , à mon père vX à 
ma mère, qui doivent (!u avoir besoin s’ils sont en- 
core vivants. Mais, hélas! je crains bien (pt’ils n’aient 
pu tenircontre mon ingratitude. Le rapport que Mus- 
cada leur aura fait sans doute do ma dureté leur a 
peut-être causé la mort. Si le ciel les a conservés 
malgré l’indifférence dont j’ai payé leur tendres.se, 
tu leur donneras le sac de doublons, en les priant de 
me pardonner .si je n’en ai pas mieux usé avec eux ; 
et, .s’ils ne respirent plus, je te charge d’employer 
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rel ar{>ont à tain: prier le ciel j)our le n!pos de leurs 
urnes cl de la iviiemio! Kn disant cela, je lui tendis 
uiu,' main (|u’il mouilla de ses larmes, sans pouvoir 
me répondre un mot. Unit le jiaiivre {jarçon ctoit al- 
llij'é de ma jierte. Ce (jui prouve cpie les pleurs d'uu 
liérilier ne sont pas toujours des ris cachés sous un 
mastpie. 

Je lu’attcndois donc à passer le pas; néauinoins 
mon attente fut trompée. Mes docteurs m’avantahan- 
doiiné, et laissé le champ libre à la nature, me .sau- 
vèrent par ce moyen. La fièvre, qui selon leur pro- 
nostic devoit m’emporter, me ijuitta comme pour 
leur en donner le démenti. Je me rétablis peu à peu , 
par le plus [jrand hoiihenr du monde : une parfaite 
tranquillité d’esprit devint le fruit de ma maladie. Je 
n’eus point alors besoin d’être consolé. Je gardai 
pour les i icbe.sscs et pour les honneurs tout le mé- 
pris que l'opinion d’une mort prochaine m’en avoit 
fait concevoir ; et , rendu à moi-même , je bénis mon 
malheur. J’en remerciai le ciel comme d’une grâce 
particulière qu’il m’avoit faite; et je pris une ferme 
résolution de ne plus retourner à la cour, quand le 
duc de Lcrme voudroit m’y rappeler. Je me proj)os;n 
plutôt, si jamais je sortois de prison , d’acheter une 
chaumière, et d’y aller vivre eu philosojihe. 

Mon confident applaudit à mon dessein, et me dit 
(|ue, pour en hâter l’exécution , il prétendoit retour- 
ner à Madrid pour y solliciter mon élargissement, il 
me vieut une idée, ajouta-t-il. Je comtois une per- 
sonne qui pourra vous servir; c’est la suivante favo- 
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lilc tlo la nourrice du prince, une fille d’esprit. Je 
veux la faire n{]ir auprès de sa inaitresse. Je vais Umt 
tenter pour vous tirer de cette tour, qui n’est tou- 
jours ([u’unc prison, quelque bon Irailement qu’on 
vous y fasse. Tu as raison , répondis-je. Va , mon ami , 
sans perdre de temps, commencer celte uéjjocialion. 
l’iüt au ciel que nous fussions déjà dans notre re- 
traite ! 




CHAPITRE IX. 

Scipioii retourno à Madrid. Comment et à quelles cundUiotis 
il lit mettre (Ul lilas en lilK'ilé. Où ils ulièreiit tons deux en 
sortant de la tour de Sé{»ovic, et quelle conversaliou ils eurent 
ensemble. 


Scipion partit donc encore pour Madrid ; et moi , 
en attendant .son retour, je m’attachai à la lecture. 
Tordesillas me fournissoit plus de livres que je n’en 
voulois. Il les empruntoit d’un vieux commandeur 
qui ne savoit pas lire, et qui ne laissait pas d’avoir 
une belle bibliothèque , pour se donner un air de 
savant. J’aimois sur-tout les bons ouvrages de mo- 
rale, parce(pie j’y trouvois à tout moment des pas- 
sades qui flattoient mon aversion pour la cour, et 
mon {jout pour la solitude '. 

' Ce<‘i est dit en peu de rnottj, c’est la coutimie de I.Æ Sajje. M 
avoit là pourtant une assez belle orrasion de s’étendre, s’il eût 
voulu, sur les ouvrages de morale, préférés par Gil lilas. Le JIu- 
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Je passai trois semaines sans entendre parler de 
mon né{;üeiatenr, rpii revint enfin , et me dit d’un air 
jjai : Pour le'conp, seijjneur Santillane, je vous ap- 
porte d(f bonnes nouvelles ! Madame la nourrice s’in- 
téresse pour vous. Sa suivante à ma prière et pour 
une centaine de pistolcs ipte j’ai consij;nées, a eu la 
bonté de l’cnijaeer à prier le prince d’Espa{jne de 
vous faire relàclier ; et ce prince , qui , comme je vous 
l’ai dit souvent, ne peut rien lui refuser, a promis de 
demander au roi son père votre élargissement. Je 
suis venu an plus vite vous en avertir, et je vais re- • 
tourner sur mes pas pour mettre la dernière main à 
mon ouvrage. A ces mots, il me quitta pour reprendre 
le chemin de la cour. 

Son troisième vovage ne fut pas long. Au bout de 
buit jours je vis revenir mou homme, qui m’apprit 
que le prince avoit, non .sans peine, obtenu du roi 


ron Voltaire, étant à la Bastilli', <tc console et se forme auiisi 
])<ir (le bonnes lectures, dont il développe eu détail Ick ( harmrs cl 
It'A rivnnt<i{*es. Frédéric II se souveiioit du profit qu’il avoit tiié, 
par le riiêine moyen, de son exil à liecnusbei(<. Consulté de la 
part du land(«rave de Hesse sur un plan d’c'ducalion pn>pre à un 
jeune prince , Frédéric répondit que le meilleur système, pour 
former rhérificr d’uu trône, étoit de le n»cttre on prison. C'étoit 
une plaUanlcric. Crp<‘ndant un auteur francoU, lonj^-lomps avant 
lui, en avoit fait le sujet d’un livre sérieux. Voyez ce livre, inti- 
lid«* Paradoxe^ que ies adversités sont plus tu^-essaires que les 
prospérités J et qu entre toutes^ l'état d’une étroite prison est le 
plus doux et le plus profitable; ouvra(;e en vers, par OrntT i»e 
Norr. La liovhrUe^ i588, in-B". 

' Le Sa,qc rappelle ici ce qui se passoit à Versailles sous tna> 
dame de Maiiitonon. «La favorite qui guuvcTUoit si despotique- 
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ma lilierté; ce qui me fut confirmé dès le même jour 
par le seiyiieur châtelain, qui vint me dire en In’em- 
brassaut ; 3Ion cher G il Blas, {{race au ciel, vous 
êtes libre ! Les portos do cette {irisoii vous sont ou- 
vertes; mais c’est à deux conditions ([ui vous feront 
peut-être bcaucouj) de peine , et que je me vois à re- 
gret obligé de vous faire savoir. Sa majesté vous dé- 
fend lie vous montrer à la cour, et vous ordonne île 
sortir des deux C’aslilles dans un mois. Je suis très 
mortifié qu'on vous interdise la cour. Et moi j’en suis 
ravi , lui répondi.s-je. Dieu sait ce que j’en pense. Je 
n’attendois du roi qu’une grâce, il m’en fait deux. 

Etant donc assuré que je n'étois plus prisonnier, 
je fis louer deux mules, sur lesquelles nous mon- 
ti'uucs le lendemain, mon confident et moi, après 
ejne j’eus dit adieu àCo{;ollos, et remercié mille fois 
'l'ordesillas de tous les témoignages d’amitié que j’a- 


■ ment h) France et le monarque etoll elle-même asset rmlement 
« (jouvernée par JVanoti Uabbien ^ vieille .Herranie ({u'clie avoit 
« conservée <lu mcnap,c tic Scarron, et (|ui, par la force de l’ha- 
« hitutle et des .soins (lomesiit|ue!>, avoit pris Aiir elle un iiTtfsis'- 
•• tibic ascendant. Cette tille (;rossièrc, avide, inabordable, étoit 
« recherchée par les plus {;ramlg sci(pieurs. On a su que la nonii- 
« naliutt de la «luchesse de laide, à U plat e de dame d’hunueDr 
•I de la dauphine, qui viola tant de pronicisscs et sui*prit si fort la 
« cour, avoit etc né(|;oriée avec cette iVanon par reiitremise d'une 
m autre vieille servante, moyennant 6o,ooo francs. J’ai bien chcr- 
« ehé «i, à cette époque <lu (^rand rè{*ne, il n’avoit pas existe en 

• France <piclqu<‘ autre pouvoir oocorc supérieur ; mais j’avoue 

• qu’il ne m'a pas été possible de monter plus haut (|ue Nauon 
m habbien. <• ( M. Lésjoktey, Monarchie de Louis XiF^ pag. 4^3, 

414.) 
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vois reçus (le lui. Nous primes {'uiement la route de 
Madrid , pour aller retirer des mains du seigneur 
Gabriel nos deux .sacs, où il y avoit dans chacun cinq 
cents iloublons. Gheinin faisant, mon associé me dit: 
Si nous ne sommes pas assez riches pour acheter une 
terre magnifique, nous pourrons en avoir du moins 
une raisonnable. Quand nous n’aurions qu'une ca- 
bane, lui réj)ondis-je, j'y serois satisfait de mon sort. 
Quoique je sois à peine au milieu de ma carrière, je 
me sens revenu du monde, et je ne prétends plus 
vivre que pour moi. Outi-e cela, je te dirai que je me 
suis formé des agréments de la vie cliampiétrc une 
idée qui m’enchante, et qui m’en fait jouir par avance. 
Il me semble déjà que je vois l’émail des prairies, 
que j’entends chanter les rossignols et murmurer les 
ruisseaux ; tantôt je crois prendre le divertissement 
de la chasse, et tantôt celui de la pêche. Imagine- 
toi, mou ami, tous les différents plaisirs qui nous 
attendent dans la solitude , et tu en seras charmé 
comme moi. A l’égard de notre nourriture, la plus 
simple sera la meilleure. Un morceau de pain pourra 
nous contenter : quand nous serons pres.sés de la 
faim, nous le mangerons avec un appétit qui nous le 
fera trouver excellent. I^a volupté n’est point dans la 
bonté des aliments exquis , elle est toute en nous ; et 
cela est si vrai , IJtie mes repas les plus délicieux ne 
sont pas ceux où je vois régner la délicatesse et l'a- 
bondance. La frugalité est une source de délices 
merveilleuse pour la santé. 

Avec votre permission, seigneur Gil Blas, inter- 
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rompit mon secrétaire, je ne suis pas toiit-à-fait île 
votre seiilimeiit sur la pi étendue Irugalité dont vous 
voulez me faire fête. Pourquoi nous nourrir comme 
des Diogènes ? Quand nous ne ferons pas si mauvai.se 
chère , nous ne nous en porterons pas plus mal. 
Croyez-moi, puisque nous avons. Dieu merci, de 
ipioi rendre notre retraite agréable, iven faisons pas 
le si’*jour de la faim et de la pauvreté. Sitôt ipic nous 
aurons une terre, il faudra la munir de bons vins, 
et de toutes les autres provisions convenables à des 
gens d’esprit ipii ne quittent pas le commerce des 
hommes pour renoncer aux commodités de la vie, 
mais plutôt pour en jouir avec plus de tranquillité. 
» Ce cpi'on a dans sa maison , dit Ilésioile , ne nuit 
« pas, au lieu que ce qu’on n'y a point peut nuire. Il 
« vaut mieux , ajoute-t-il , posséder chez soi les choses 
« nécessaires que de souhaiter de les avoir. » 

Cummenl diable , monsieur Scipion , iutei rompi.s- 
je à mon totir, vous connois.sez les portes grecs! 
Eh! oü avez-vous fait connois.sance avec Hésiode? 
Chez un savant, me répondit-il. J’ai servi quelque 
temps à Salamanque un pédant qui étoit un grand 
commentateur'. H vous faisoit en moins de rien un 
gros volume. Il le composoit de passages hébreu.x, 
grecs, et latins, qu’il tiroit des livres de .sa bihlio- 
théque, et traduisoit en castillan. Comme j’étois son 
copiste, j’ai retenu je ne .sais combien de sentences 
aussi remarquables que celles que je viens de citer. 

' Igoai'io Uc dont Scipion reparlera plus .'miplemcnt 

dans son histoire. 
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Cela étant, lui repliquai-je , vous avez la mémoire 
bien ornée ' . Alais , jjoiir revenir à notre projet, dans 
quel royaume d’Kspa{;ne jugez -vous à propos que 
nous allions établir notre résideiiee philosophique? 
J’opine pour l’Aragon , repartit mon confident. Nous 
y trouverons des endroits charmants , où nous pour- 
rons ineuer utje vie délicieuse. Eh bien ! lui di.s-je , 
soit; arrêtons-nous à l'Aragon ; j’y consens. Puis- 
sions-nous y déterrer un séjour qui me fournisse 
tous les plaisirs dont se repaît mon imagination ! 


CHAPITRE X. 

Ce qii'il-S firent eu arrivant à Matlrid. Quel hoininc Gil Itlas 
rcurontra dans ta rue; et de quel cvcneiiient celle reneontiv 
fut suivie. 

Lorsque nous fûmes arrivés à Madrid , nous al- 
lâmes de.scendre à un petit bétel garni où Scipion 
avoit logé dans ses voyages ; et la première chose 
que nous fîmes fut de nous rendre chez Salero, pour 
retirer de ses mains nos doublons. Il nous reçut 

' Mes-iieurs «le Port-Royal avoient suivi cette pratique dans 
leur savante école. Les jeunes {jens qu'ils élevoient avuient des 
recueils de sciitcuces et de maxime.s de ce (jenre qti*on leur faisoit 
traduire et apprendre par caiur. Nicole avoit donne en iliSg 
r/ipi^r'immrttum delectus. Thomas Guyot, niaitie d’études dans 
roue fameuse abbaye, a tiré de ce livre celui «les Fleuri m«mi/e$ 
et ^pifjrammat'u^ue^ «/es anciens et des modernes, iu-ia, 1665; ce 
travail senit au dauphin, et lui fut dédié. 
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parfaitement bien , et me témoigna beaucoup de joie 
de me voir en liberté. Je vou.s proteste, ajouta-t-il , 
que j’ai été si sensible à votre disgracc , qu’elle m’a 
dégoûté de l’alliance des gens de cour. Leurs for- 
tunes sont trop en l’air. J’ai inaiié ma fille Gabriclla 
à un riche négociant. Vous avez fort bien fait, lui 
répondis -je : outre que cela est plus solide , c’est 
(|u’un bourgeois qui devient ljeau-|>èrc d’un homme 
de qualité n’est pas toujours content de monsieur 
son gendre. 

Puis, changeant de discours , et venant au fait; 
Seigneur Gabriel, poursuivis -je , ayez, .s’il vous 
plaît, la bonté do nous remettre les deux mille pis- 
toles que.... Votre argent est tout prêt, interrompit 
l’orfèvre, qui, nous ayant fait passer dans son ca- 
binet , nous montra deux sacs où ces mots étoient 
écrits sur des étiquettes : « Ces sacs de doublons ap- 
0 parlieniieiu au scijjncur Gil lilas de Santillane. » 
Voilà , me dit-il , le dépôt tel qu’il m’a été confié. 

Je rendis {p-aces à Salero du plaisir qu’il m’avoit 
lait; et, fort consolé d’avoir perdu sa fille, nous 
emportâmes les sacs à notre hôtel , où nous nous 
mîmes à visiter nos dotdilcs pistoles. Le compte s’y 
trouva , à cinquante près, (pii avoient été employées 
aux frais de mon élargissement. Nous ne songeâmes 
plus (pi’ù nous mettre en état de partir pour l’Ara- 
gon. Mon secrétaire se chargea du soin d’acheter 
une chaise roulante et deux mules. De mon côté , je 
fis provision de linge et d’habits. Pendant (pie j’al- 
lois et vendis dans les rues en faisant mes emplettes, 

3 . 5 
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je rencontrai le baron de Stcinbach , cet officier de 
la ('arde allemande chez lequel don Alphonse avoit 
été élevé. 

Je saluai ce cavalier allemand , qui , m'a vaut aussi 
reconnu, vint à moi et m'embrassa. Ma joie est ex- 
trême, lui dis-je, de revoir votre seigneurie dans la 
meilleure santé du monde, et de trouver en même 
temps l’occasion d’apprendre des nouvelles de mes 
chers seigneurs don César et don Alphonse de Leyva. 
.le puis vous en dire de certaines, me répondit-il, 
puisqu’ils sont tous deux actuellement à Madrid, et 
de plus logés dans ma maison. Il y a près de trois 
mois (ju’ils sont venus dans celte ville pour remer- 
cier le roi d’un bienfait que don Alphonse a reçu on 
reconnoissance des services rpic ses aïeux ont rendus 
l’état. Il a été fait gouverneur de la ville de Valence , 
sans qu’il ait demandé ce poste , ni prié personne de 
le solliciter pour lui. Rien n’est plus gracieux, et 
cela fait voir que notre monarque aime à récompen- 
ser la valeur. 

(Quoique je susse mieux que Stcinbach ce qu’il 
en falloit penser , je ne fis pas semblant d’avoir la 
moindre connoissance de ce qu’il me contoit. Je lui 
témoignai une si vive impatience de saluer mes an- 
ciens maîtres, que pour la satisfaire il me mena chez 
lui sur-le-champ. J’étois curieux d’éprouver don 
Alphonse, et de juger, par la réception qu’il me 
feroit , s’il lui restoit encore quchjue affection pour 
moi. Je le trouvai dans une salle, où il jouoit aux 
échecs avec la baronne de Steinbach. Il quitta le jeu , 
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et se leva dès qu’il ni’apereut. Il s’avança vers moi 
avec transport , et me pressant la tête entre ses bras : 
Santillane, me dit-il d’un air qui marquoit une véri- 
table joie, vous m’êtes donc enfin rendu ! J’en suis 
charmé. Il n’a pas tenu à moi que nous n’ayons tou- 
jours été ensemble. Je votis avois prié , s’il vous en 
souvient , de ne vous pas retirer du château de I,eyva. 
Vous n’avez point eu d’égard à ma prière. Je ne vous 
en fais pourtant pas un crimi', je vous sais même 
bon gré du motif de votre retraite. Mais depuis ce 
temps -là vous auriez dû me donner de vos nou- 
velles, et m’épargner la peine de vous faire chercher 
inutilement à Grenade, où don Fernand, mon beau- 
frère, in’avoit mandé que vous étiez. 

Après ce petit reproche , continua-t-il, apprenez- 
moi ce que vous faites à Madrid. Vous y avez appa- 
remment quelque emploi. Soyez persuadé que je 
prends plus de part que jamais à ce qui vous regarde. 
Seigneur, lui répondis-je, il n’y a pas quatre mois 
que j’occupois à la cour un poste assez considérable. 
J’avois l’honneur d’être secrétaire et confident du duc 
de Lcrme. Seroit-il possible? s’écria don Alphonse 
avec un extrême étonnement. Quoi ! vous auriez été 
dans la confidence de ce premier ministre? J’ai gagné 
sa faveur, repris-je, et je l’ai pei'due de la manière 
que je vais vous le dire. Alors je lui racontai toute 
cette histoire, et je finis mon récit par la résolution 
que j’avois prise d’acheter, du peu de bien qui me 
restoit de ma prospérité passée, une chaumière pour 
y aller mener une vie retirée. 
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Le fils de don César , après m’avoir écouté avec 
beaucoup d’attention , me répliqua : Mon cher Gil 
Blas , vous savez que je vous ai toujours aimé. Vous 
m’étes encore plus cher que jamais , et il faut que je 
vous en donne des marques , puisque le ciel rn’a mis 
en état d’augmenter vos biens. Vous ne serez plus le 
jouet de la fortune. Je veux vous affranchir de son 
pouvoir, en vous rendant maître d’un bien qu’elle 
ne pourra vous oter. Puisque vous êtes dans le des- 
sein de vivre à la campagne, je vous donne une 
petite terre tjiie nons avons auprès de Lirias, à quatre 
lieues de Valence. Vous la connoissez. C’est un pré- 
sent que nous pouvons vous faire sans nous incom- 
moder. J’ose vous répondre que mon père ne me 
dé.saj)prouvera point, et que cela fera un vrai plaisir 
à Séraphine. 

Je me jetai aux genoux de don Alphonse , qui me 
releva dans le moment. Je lui baisai la main; et, 
plus charmé de sou bon coeur que de son bienfait. 
Seigneur, lui dis -je, vos manières m’enchantent. 
Le don que vous me faites m’est d’autant plus agréa- 
ble , qu’il précède la connoissance d’un service que 
je vous ai rendu ; et j’aime inieu.x le devoir à votre 
générosité fpi’à votre reconnoissance. Mon gouver- 
neur fut un peu surpris de ce discours , et ne manqua 
pas lie me demander ce que c'étoit que ce prétendu 
service. Je le lui appris, et lui fis un détail qui re- 
doubla sou étonnement. Il étoit bien éloigné de 
penser , aussi bien que le baron de Steinbacli , que 
le gouvernement de la ville de Valence lui eût été 
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donne par mon crédit. Neanmoins , n’en pouvant 
plus douter, Gil lîlas, me dit-il, puistjue c'est à vous 
que je dois mon poste , je ne prétends point m’en 
tenir à la petite terre de Lirias, je vous offre avec 
cela deux mille ducats de pension. 

Halte-là, seigneur don Alphonse, interrompi.s-je 
en cet endroit. Ne réveillez pas mon avarice. Les 
biens ne sont propres qu’à corrompre mes moeurs ; 
je ne l’ai que trop épi ouvé. J’accepte volontiers votre 
terre de Lirias; j’y vivrai commodément avec le bien 
que j’ai d’ailleurs. Mais cela me suffit ; et, loin d’en 
desirer davantage, je consentirais plutôt de perdre 
tout ce qu’il y a de superflu dans ce ipie je possède. 
Les richesses sont un fiirdeau dans une retraite où 
l’on ne cherche que de la tranquillité. 

Pendant <[ue nous nous entretenions do cette 
sorte, don Càisar arriva. Il ne fit guère moins pa- 
raître de joie que son fils en me voyant; et, lorsqu’il 
fut informé de l’obligation que sa famille m’avoit, il 
me jtressa d’accepter la pension , ce que je refusai 
do nouveau. Enfin le père et le fils me menèrent 
sur-le-champ chez un notaire, où ils firent dresser 
la donation , qu’ils signèrent tous deux avec plus de 
plaisir qu’ils n'auroient signé un acte à leur profit. 
Quand le contrat fut expédié , ils me le remirent 
entre les mains , en me disant que la terre de Lirias 
n’éloit plus à eux , et que j’en pourrais aller prendre 
possession quand il me plairoit. Ils s’en retournèrent 
ensuite chez le baron de Steinbach ; et moi je volai 
vers notre hôtel , où je ravis d'admiration mon se- 
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crétaire , lorsc[uc je lui annonçai que nous avions 
une terre dans le royaume de Valence , et que je 
lui contai de quelle manière je venois de faire cette 
acquisition. Combien peut valoir ce petit domaine? 
me dit-il. Cinq cents ducats de rente, lui rcpoiidis-je, 
et je puis t’assurer que c’est une aimable solitude. Je 
la connois pour y avoir été plusieurs fois en qualité 
d’intendant des seifjneurs de Leyva. C’est une petite 
maison sur les bords du Guadalaviar, dans un ha- 
meau de cinq ou six feux , et dans un piys charmant. 

Ce qui m’en plaît davantage , .s’écria Scipiou , c’est 
que nous aurons là de bon gibier, avec du vin de 
lienicarlo et d’excellent muscat. Allons, mon patron, 
hâtons-nous de quitter le monde et de gagner noü’e 
ermitage. Je n’ai jjas moins d’envie d’y éü’c que toi, 
lui repartis-je; mais il faut auparavant que je fasse 
un tour aux Asturies. Mon père et ma mère n’y sont 
pas dans une heureuse situation. Je prétends les 
aller chercher pour les conduire à Lirias, où ils pas- 
seront en repos leurs derniers jours. Le ciel ne m’a 
peut-être fait trouver cet asile que pour les y rece- 
voir, et il me pimiroit si j’y manquois. Scipiou loua 
fort mon dessein; il m’excita même à l’exécuter. Ne 
perdons point de temps, me dit-il : je me suis assuré 
déjà d’une chaise rouhmte ; achetons vite des mules , 
et prenons le chemin d’Oviedo. Oui, mon ami, lui 
répondis-je, partons le plus lot qu’il nous sera pos- 
sible. Je me fais un devoir indispensable de partager 
les douceurs de ma retraite avec les auteurs de mu 
naissance. Nous nous verrons bientùt dans notre ha- 
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meaii; et je veux, en y aiTÎvant, écrire sur la porte 
de ma maison ces deux vers latins en lettres d'or : 

Invcni portiim. Spes et Fortuna, valctc ! 

Sat me lasistis ; luditc niiuc alios * ! 

' Furelicre rapporte ce dUtique comme uoe t^pitaphe qn*an 
M. B”* faite à lui-même. U le traduit ainsi : 

M J’ai à la fin irouvë le port. Adieu « espérance cl fortune qui 
« m’avez enrretenu toute ma vie de vos chimères ; je n’ai plus 

■ affaire à vous, cl vous pouvez prcscnlcroent vous moquer des 

■ antres. » (Extrait du Ftiretieriana.) 

Ce distique latin étoit connu lonp- temps auparavant. On pré- 
tend qu’il a clé fait dans le seiiièmc siècle, pour un cardinal de 
Lamaroh. Ne pourroit-on le rendre eu vers d'une manière plus 
exacte que Furctière ne l'a traduit en prose? 

Je suit au pori, et j'y demeure. 

Fortune , ambition , vainc espérance , adien ! 

Ix>n|*-tetnps de nie bercer vous vont fitei un jeu : 

Berccz-cn d’autres k cette heure ! 

On potiiToit observer aus^i que celle inscription latine a vrai- 
semblablement inspiré le qn.ilrain françois qu’on dit «jue Beusse- 
rade avtiil mis sur un arbre de son jardin de Geiitilly, quand il se 
rcti.'a du muiule : 

Adieu , fortune , espoir ! adieu , vous et les vôtres ! 

Je viens ici vous oublier. 

Ailicii , toi-méœe , amour, bien plus que tous les autres 
ÜifKrile à cougédicr! 

IV. B. Cctoit par cet adieu aux illusions de ce monde que 
huissoit d’abord I histoire de Gil Blas , publiée en neuf livres 
en 1734* 

Il est bien remarquable que le baron de Knied{^c, auteur <lu 
Gil Blas allemand, termine aussi les aventures de son Pierre Claus 
de (^ausbach , en lui faisant quitter la cour, où il étoit ministre, 
pour aller achever, dans sa terre de lUrhelal, voisine de Ham- 
bouq;, une vie assez sin<pilière, dont voici le tableau : Né dans 
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Kl poussière, |»ro(i'{^è par une daine bienfaisante, favorise d’une 
l'duoaiioii au^icssus de sa naissanne; arraché à l’indigence, élevé 
à l’état de «lomestique ; plus heureux an milieu de scs infortunes 
mémos qu'il n’auroit jamais pu l’être dans la chaumière pater- 
nelle; souvent dans l'aisance, quelquefois riche, miraruleusement 
délivré de beaucoup de dangers, n’ayant jamais à se plaindre des 
rigueurs du sort dans les différentes conditions devalot,de <oldat, 
de mcilcein pscudo-herméticjuc, d’auteur, et de cnjnédien ; n’é- 
prouvant que des malheurs passagers, traîné comme une xictime 
à l'autel, et forcé, par un hasard singulier, de s’unir avec une 
femme douce, aimable, et riche; accpiérant des connoissances 
utiles dans des voyages faits aux frais d’autrui; admiré et applaudi 
cromroe musicien, parvenant à être secrétaire d'uu prince, nommé 
directeur de ses finances par le moyen d’une chienne de Bologne ; 
revêtu des titres <!e noblesse, placé au plus haut rang, décoré 
d’un ordre; se croyant au-dessus de tous les évènements; il sc 
voit disgracié et exilé, pour avoir fait sentir, par un mouvement 
du pied, que le prince, sou auguste maître, manqiioit à la mesure 
en jouant de la Qùtc dans un concert. Kiifin il prend son parti, 
achète un domaine rustique aux portes de Hambourg; et là, se 
rt'veillant du songe des grandeurs du monde, il jouit désormais 
des richesses de In campagne et des beautés de la nature. 

On x'oil r|ue celte histoire a quelque ressemblance avec l'histoire 
de Gil Blas,jnsqu'à sa n*soltitinn de demeurer dans le hameau 
oii il s’étoit flatté de rencontrer un port. Bien ne parr>issoit y 
niatn|uer. Le Sage seul pensa que rinsloire ctoit incomplète ; qu’il 
n’éloit pas probable que GÜ BKis, enivré du tonrbiilon du monde, 
eût formé sérieusement le dessein d’aller vivre dans une solitude, 
qu’il falloit le revoir de nouveau sur la scène dont un premier 
malheur avoit pu l’ccarter, sans l’en avoir encore entièrement 
désabusé. GU Btjs se flattoit, il est vrai, d'avoir fait scs niiieux au 
monde; il gravoît scs adicu.x sur la porte de sa retraite. l’ourroitUI 
cire assez, .sensé pour s’y tenir, et ne pas s’exposer à de nouveaux 
orages? La morale tic eelte histoire exigeoit que Gil Blas éprouvât 
bientôt i'inconstanee si naturelle an cœur humain, qu'on le vit 
enchanté d'abord de son château de l.irias, mais qu'il trouvât en- 
suite des motifs d'en sortir; qu’enlintlc nouvelles épreuves pussent 
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montrer «lans sa eomliiite les pro(jTL*s ef les fruits <lc l’iigc et <lc 
l'expiVience. 

D'ailleurs lai S.i(îe avoit laissé clans les neuf premiers livres bien 
des pierres d'aMenlc. Plusieurs histoires connneiirées n’y éloieiit 
pas tintes. La suite de Gil lilas éluit donc ne'cessairc ])our Taché' 
veinent du tableau et l’instnicliun du hîcteur. L’klce .seule de cette 
.suite étoit un coup de maître. On ne lui rendit pas justice dans le 
temps 011 elle parut, et nous serions contents c|ue nus réflexions 
la fissent mieux apprécier. 

Les trois premiers volumes, ou les ueuf premiers livres, avoient 
dû leur succès à une peinture caustique des vices répandus, et 
se montrant effrontcûncnl comme des ina;urs reçues cl des u.sa|{cs 
ordinaires. C'éloit le même caractère équivoque et liardi de la 
pièce de Tnrcaret. Dans le dernier volume, ou les trois derniers 
livres, il s’a^pssuit de ramener à une meilleure conduite un bouiinc 
détrompé des erreurs par lesquelles il avoit dû passer pour arriver 
à une vie plus ré|pdicre et plus morale. Si ce dernier plan du ta- 
bleau peut paroitre un peu insipide, est-ce la faute de Tauteur? 
Mais c'est à lui de se défendre. Laissons-lc donc parler lui-niéme, 
eu continuant nos remarques, moin.s pour faire sentir le mérite 
de son uuvra(Te, que pour donner la clef des allusions qu’il ren- 
ferme, et achever de démontrer, par ces allusions , Torif^ine toute 
françuise du ruiiian de Gil lilas. Nous serons oblij^ésde faire res- 
sortir encore bien dc.s anachronismes , <lont Le Sa{*e rioît sans 
doute. 11 savoit très bieu que son genre ii'a pas des régies fort 
sévères. L'oracle du Parnasse a dit : 

Dans un roinau frivole aisément tout s'cxntsc. 

Boileau. 

Nous mettons donc peu d’importance aux fautes que nous rele- 
vons dans ce chef-d'muvre de Le Sage; mais on sent que ecs 
fautes mêmes, pardonnables à uu François oc'cupé de peindre 
Paris sous le nom de Madrid , scroient inconcevables dans un 
écrivain castillan : cc.s inexaclitudc.s a.ssnrcnt d’autant mieux la 
propriété de Gil llla.s au véritable auteur, qu’on a voulu en dé- 
pouiller- 
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CHAPITRE I. 

(»i! HI.ts pnrl pour 1 rs Astiti'ics; il passe par Valladolid, où il 
va voir le dorleiir San|;rado son ani irii maître. Il rencontre 
par liasard le seigneur Manuel Ordonez, adminisli aieiir de 

riiôpital. 

D.sns le temps que je inc disposois à partir de Ma- 
drid avec Scipioii , jioiir me rendre aux Asturies, 
Paul V nomma le duc de Perme au cardinalat Ce 
pape , voulant établir l’inquisition dans le royaume 
de Naples, revêtit de la pourpre ce ministre, pour 
l’eu{ja(jer à taire ajjréer au roi Philippe un si louable 

‘ Cette promotion, ijui est de 1618, fixe la d.ile de celte partie 
de Cil nias d'une manière positive. 

I.aO duc de Lerine avoit pense «jue le cliapeaii de cardinal lui 
as.tiireroit à jamais les pri^ilcRes de rÊ^lise ; et, en effet , sans le 
respect qu'on avoit alors en Espa{pie pour cette dignité, il est 
iafiiiiiiient prf>bable que ce premier ministre auruil été sacrifié, 
comme le fut son secrétaire. • Le duc de Lcrme se defioit de sa 

• faveur, et crut ne mettre à l'abri de la disgrâce en obtenant la 
M pourpre rum.'iiiie. Le pape lui envoya le ehapeau et l'anneau. 

• Cci hi>nncur, qui est réservé aux princes du sang royal, parut 

• prcrijiiier la chute de celui qui venoit île le rec evoir. Son propre 

• fils, le duc dTïède, qui dtqa lui avoit ravi la place de favori, 

• lui enleva celle de premier uiinistre, le fit ebasscr de la cour, et 

• exiler dans ses terres. •* [Anecdotes espagnoles y sous l’année 
1618.) 
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dessein. Tous ceux, qui connoissoient parfiiitemeni 
ce nouveau membre du sacre collège, ü'ouvèrent, 
cüiiiine moi , que l'Église venoit de faire une belle 
acquisiüoii 

Siàpion , ([ui aurait mieux aimé me revoir dans un 
poste brillant à la cour, qu’enterre dans une solitude, 
me eonseilla de me présenter devant le nouveau car- 
dinal. Peut-être, me dit-il , que son éminence, vous 
voyant hors de prison par ordre du roi , ne croira 
plus devoir alfecter de paraître irritée contre vous , 
et pourra vous reprcndi'e à son service. Monsieur 
Scipion , lui répondis-je , vous oubliez apparemment 
que je n’ai obtenu la liberté qu’à condition que je 
sorürois incessamment des deuxGtstilles. D’ailleurs 
me croyez-vous déjà dégoûté de mon château de Li- 
rias? Je vous l’ai déjà dit, et je vous le répète, quand 
le duc de Lcrme me rendroit ses bonnes grâces, 
quand il m’olfriroit la place même de don llodrigue 
de Calderone, je la refuserois. Mou parti est pris ; je 
veux aller à Oviedo chercher mes parents, et me re- 
tireravec eux auprès de la ville de Valence. Pour toi, 
mon ami , si tu te repens d’hvoir lié ton sort au mien , 
tu n’as (ju’à me le dire; je suis prêt à te douncr la 
moitié de mes espèces, avec quoi tu demeureras à 

* Gea mots, pris à la lettre, auroient l’nir <1*1111 éloge. 

L’ironie esl perfide, et flanc en apparence 

Ceu& mêmes qu’elle ioaullc avec plus d'ahsnranre ; 

Lllc cimisit scs mots; tous semblent caressants; 

Mais le ton qu'elle y met leur donne iiu autre sens. 

Les Tropes , cbam III. 
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Madrid , oii tu pousseras ta fortune le plus loin qu’il 
te sera possible. 

Coinineiit donc, reprit mon secrétaire, un pæu 
touché de ces paroles , pouvez-vous me soupçonner 
d’avoir qiiebpic répugnance à vous suivre dans votre 
retraite? Ce soupçon blesse mon zèle et mon attache- 
ment. Quoi! Scipion, ce fidèle serviteur, qui, pour 
partager vos peines , aurait volontiers passé le reste 
de scs jours avec vous dans la tour de Ségovie , ne 
vous accoinpagneroit qu’à regret dans un séjour qui 
lui promet mille délices l Non, monsieur, non, je 
n’ai pas envie de vous détourner de votre résolution. 
Il faut que je vous avoue ma malice ; lorsque je vous 
ai conseillé de vous montrer au duc de Lerme, c’est 
que j’ai été bien aise de vous sonder, jwur savoir s’il 
ne rcstoit point encore en vous quelques semences 
d’ambition. Ch bien! puisque vous êtes si détaché 
des grandeurs, abandonnons donc promptement la 
cour, pour aller jouir de ces plaisirs innocents et 
délicieux dont nous nous formons une si charmante 
idée. 

Nous jKtrtimcs en effet bientôt après tous deux , 
dans une chaise tirée par deux bonnes mules, con- 
duites p:ir un garçon dont je jugeai à propos d’aug- 
menter ma suite. Nous couchâmes le premier jour :i 
Alcala de llenarès , et le second à Ségovie ' , d’où , sans 


* On a justcnierit rritiqué le chemin que Gil RIas snil ici pour 
kC rendre au septentrion de Mailrid , par Alcala de llenarès, qui 
est à l’est de celle ville. Cétoil un (p*aiid détour pour arriver à 
S’^uvie. Le jésuite qui veut reslilucr Gil Rlas à uu écrivain espa> 
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m’arrêter à voir le généreux châtelain Tordesillas, 
je gagnai Penafiel sur le Duero, et le lendemain Val- 
ladolid. A la vue de cette dernière ville, je ne pus 
m’empêcher de pousser un jirofond soupir. Mon 
compagnon , qui l’entendit , m’en demanda la cause. 
Mon enfant, lui dis-je, c’est <pie j’ai long-tem|>s 
exercé ici la médecine. Je n’y puis penser tranquil- 
lement. Ma conscience m’en fait dans ce moment de 
secrets reproclies. Que dis-je? il me semble que tous 
les malades que j’ai tués sortent de leurs tombeaux 
pour venir me mettre en pièces ! Quelle imagination ! 
dit mon secrétaire. En vérité, seigneur de Santillane, 
vous êtes trop bon. Pourquoi vous repentir d’avoir 
fait votre métier? Voyez les plus 'vieux médecins, 
ont-ils de pareib reiaOrds? Oh que non ! ils vont tou- 
jours leur tniâ^lvjetant sur la nature les accidents 
funestes , et sé~nisant honneur des événements heu- 
reux. 

11 est vrai , repris-je, que le docteur Saugrado, de 
qui je suivois fidèlement la méthode, étoit de ce ca- 
ractère-là. Il avoit beau voir périr tous les jours vingt 
personnes entre scs mains , il étoit si persuadé de 
l’excellence de la saignée et de la fréquente boisson, 4» 
qu’il appeloit ses deux sj)écifiques pour toutes sortes 

0T)ol soutient qu'un homme cUi pays n'nuroit pas commis cette 
faute, et il croit que Le Sage a fait tout exprès fausse route pour 
déguiser son plagiat. Il est plus simple de penser que ce ti'est de 
sa part qu'une distraction, que sa mémoire l'a trompé, et que 
cette erreur même est une preuve en .^a favêOlr, ainsi que les ana- 
rhronismes que ce même chapitre uous o0ro encore à relever, et 
tpii n’ont pu partir que d’uu auteur françois. ^ 
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(le maladies , qu’au lieu de s’en prendre à ses re- 
mèdes , il eroyoit (jue les malades ne mouroient que 
faute d’avoir assez bu et d’avoir été assez saignés. 
Vive Dieu! s’écria Seipion en fiisant un éclat de rire, 
vous me parlez là d’un personnafje incomparable. 
Si tu es curieux de le voir et de l’entendre, lui dis-je, 
tu pourras dès demain satisfaire ta curiosité, pourvu 
que San(;rado vive encore, et (pi’il soit à Valladolid : 
ce que j’ai de la peine à croire ; car il étoit déjà vieux 
quand je le quittai, et il s’est écoulé bien des années 
depuis ce teni|is-là. 

Notre premii;r soin, en arrivant dans rhôtellerie 
où nous allâmes descendre, fut de nous informer de 
ce docteur. Nous apprîmes qu’il n’étoit jias encore 
mort , mais cpie, ne pouvant plus à son âge faire de 
visites ni sc donner de grands mouvements, il avoit 
abandonné le pavé à trois ou quatre autres docteurs 
qui s’étoient mis en réputation par une nouvelle pra- 
tique qui ne valoit guère mieux que la sienne. Nous 
résolûmes donc de nous arrêter à Valladolid le jour 
suivant , tant pour laisser reposer nos mules que 
pour voir le seigneur Sangrado. Nous nous rendîmes 
chez lui sur les dix heures du matin : nous le trou- 
vâmes assis dans un fauteuil, un livre à la main. Il 
se leva sitôt qu’il nous aperçut, vint au-devant de 
nous d’un pas assez ferme pour un septuagénaire, et 
nous demanda ce que nous lui voulions. Monsieur 
le docteur, lui dis-je, regardez-moi, je vous prie, 
attentiveuu.'iit; est-ce que vous ne me remettez point? 
.l’ai pourtant l'Iioimeur d'étre un de vos élèves. Ne 
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vous souvient-il plus d’un certain Oil lilas, qui éloit 
autrefois votre cominensal et votj'e substitut? Quoi! 
c’est vous, Santillane? me répondit-il en ni’crabiiis- 
sant d’un air affectueux. Je ne vous aiirois pas re- 
connu. Je suis bien aise de vous revoir. Qn’avez-vous 
fait depuis notre séparation? Vous avez sans doute 
toujours pratiqué la médecine? C'est à quoi, repris- 
je, j’a vois assez de penchant; mais de fortes raisons 
in’en ont empêché. 

Tant pis, reprit Sanfjrado; avec les principes que 
vous aviez reçus de moi , vous seriez devenu un ha- 
bile médecin , pourvu que le ciel vous eût fait la {>race 
de vous préserver de l’amour daogjiereux do la chi- 
mie. Ab! mon fils, ponrsuivit-il d’union douloureux 
et déclamatcur, quel changement dans la médecine 
depuis quelques années! Vous m’en voyez surpris et 
indigné avec raison. On ote à cet art riionuenr et la 
dignité. Cet art, qui dans tous les temps a respecté 
la vie des hommes , est présentement en proie à la 
témérité, à la présomption, et à \ impéritie * ; car les 
faits parlent, et bientôt les pierres crieront contre 
le brigandage des nouveaux praticiens ; lapides cla- 
mabunl. ( )n voit dans cette ville des médecins , ou .soi- 
disant tels , qui se sont attelés au char de triomphe 
de l’antimoine : cwrits triumphalis anlimonii'^-, des 

' Limpéntie ëtoit un mut iiuuvt>au, tlrrivé <lu laliii par Ic.h 
vieux méitecios, pour caractériser ^ignorance et riuexpéricnce <ie 
leiu’s jeun<’â confrères. 

* Le Char triomphai de l'untinioiue est le titre <I’uu livre de 
Basile Valentin. Cet ouvrage a paru pour In première fois en 1677. 
11 est donc impossible que Sangrado ail pu y faire allusion en 
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échappés de l’école de Paracelse des adorateurs du 
kermès, des guérisseurs de hasard , qui font consister 
toute la science de la médecine à savoir préparer des 
droj'ues chimiques. Que vous dirai-je? tout est iné- 
connoisahle dans leur méthode. I^a saignée du pied, 
jiar exemple , jadis si rare , est aujourd’hui j)resquc 
la seule qui soit en usage’. Les purgatifs, autrefois 
doux et bénins, sont changés en émétique et eu ker- 
mès Ce u’esi plus qu’un chaos où chacun se per- 

i 6 l 8 f épotpic (le CO chapitre de Cil époque fixée dés les 

premières Iq^iirs par ta promotion du duc de Lermc au cardi- 
nalat. 

L*amimoine est un minéral qui a excite de (p'andes disputes 
parmi Icü médecins. Il fut défendn à Paris en i 566 . Cent ans 
après, un autre arrêt du parlement cassa le premier, et permit 
l'usaf^e de rantimoine. 

* Paracelse c'tuit né en Suisse dans le quinzième siècle. Il atta- 
qua yiolemment la doctrine deCaÜcn, et chau{;ea, en effet, la 
face de la médecine, par l’usa(je de 1 antinioine , du mercure, et 
de rupimn. 

* Anachronisme rcmar(|Ualde. Celte sai{*née du pied, que San- 
(|radn proscrit comme une innovation, n'a etc recummandéc que 
loiqv-tomps après. Ici Ia; Sage fait allusion au célèbre Silva, mé- 
decin loué par Voltaire, qui mourut à F’aris en 17.^2, et qui avoit 
pidflié un trait<^ de l'usaj^e des différentes sortes do sai(piécs, et 
principciement de celle du pied, in-12, 1727* Cet ouvrajje étoit 
oppose aux Ohservaiion$ sur la saignée du pied , publiées par le 
mé<lccin Ilecquet on 1724* 

* Voici un antre anachronisme. kermès dont il s'a(pt ici n’est 
pas le vermisseau qui sert à la leitituro, mais une pi(‘paration 
d’antiinoitR* dont Sau^'rado iic pouvoit pas même avoir la pre- 
mière idée. Ce n'est rpic dans le temps où I.Æ 8açc cerivoit que ce 
deruier kermès ( oniinençoit à être connu à Paris sous le nom de 
pouilre des C/iarIreujc. Voyet la note 1 de la page 82. 
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met ce qu'il veut , et franchit les bornes de l’ordre et 
de la sagesse que nos premiers maîtres ont posées. 

Quelque envie que j’eusse de rire en entendant 
une si comique déclamation , j’eus la force d’y résis- 
ter; je Ks plus, je déclamai contre le kermès sans 
savoir ce que c’étoit, et donnai au diable à tout ha- 
sard ceux qui l'ont inventé. Scipion, remarquant que 
je m’égayois dans cette scène, y voulut mettre aussi 
du sien. Monsieur le docteur, dit-il à Sangrado, 
comme je suis petit-neveu d’un médecin de la vieille 
école , qu’il me soit permis de me révolter avec vous 
contre les remèdes de la chimie. l'eu mou grand’- 
oncle , à qui Di^ fasse miséricorde , étoit si chaud 
|>artisau d'Hippocrate, qu’il s’estsouvent battu contre 
les empiriques qui ne parloient pas avec assez de 
respect de ce roi de la médecine. Bon sang ne peut 
mentir ; je servirois volontiers de bourreau à ces no- 
vateurs ignorants dont vous vous plaignez avec tant 
de justice et d’éloquence. Quel dé.sordre ces miséra- 
bles ne causent-ils pas 'dans la société civile ! 

Ce désordre, dit le docteur, va plus loin que vous 
ne pensez. Il ne m’a servi de rien de publier un livre 
contre le brigandage de la médecine ' ; au contraire , 
il augmente de jour en jour. Les chirurgiens , dont 
la rage est de vouloir faire les médecins, se croient 
capables de l'étre, dès qu’il ne faut que donner du 

■ Lt brigandage de la mfdecine ëtoit prëcUdrocnt le titre d'un 
ouvrage du médecin Hecquet, publié à Paria en déni par- 

ties in-ia , trois ans avant l’édition des trois derniers livres de Gil 
lilas, en 1735. 
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kermès et de l'émétique , à quoi ils joignent des sai- 
gnées du pied à leur fantaisie. Ils vont même jusqu'à 
mêler le kermès dans les apozèmes et les potions 
cordiales , et les voilà de pair avec les grands faiseurs 
en médecine. Cette contagion se répand jusque dans 
les cloîtres. Il y a parmi les moines des frères qui sont 
tout ensemble apotliicaircs et chirurgiens Ces sin- 
ges de médecins s'ap|)liquent à la chimie, et font des 
drogues pernicieuses avec lesquelles ils abrègent la 
vie de leurs révérends pères. KnRn il y a dans Val- 
ladolid plus de soixante monasU-res, tant d'hommes 
que de filles ; jugez du ravage qu'y fait le kermès , 
avec réméti(|ue ’ et la saignée du pied ! Seigneur San- 
grado, lui dis-je alors, vous avez bien raison d’être 
en colère contre ces empoisonneurs; je gémis avec 
vous, et partage vos alarmes sur la vie des hommes, 
manifestement menacée par une méthode si diflé- 

' Kl) effet, ce fut le frère Simon, apothicaire des Oiartreux de 
Paris, qui mit le kermès eu vu^jue au commencement du dix-hui' 
tièine aiècle. O religieux tenoit la recetto du chirurgien UiUgerie, 
à qui un chimiste allemand l'avoil donnée ; et il la vendit à Louis W, 
dans le temps de lu régence du duc d'Orléans. Ces circonstances si 
précises appartiennent donc à l’époque où Le Sage écrivoit Gil 
Blas, et non à celle où Sangrado est censé s’élever avec tant de 
chaleur contre le kermès minéral, dont il ne pouvoit avoir aucune 
connoissance. 

* L’énie'iique n’étoit sûrement pas connu à V^alladoUd du temps 
de Sangrado; ce remède étoit si nouveau, même en France, en 
)C58, que Vallot, premier médecin de Louis XIV, s'oppo.sa de 
tout son pouvtiir à ce que l’on ri.squàt ce remède sur le monarque, 
tombé dangereusement malade à Calais. Dusau<ioi, médecin d’.\b* 
hevUle, insista pour adruinisircr ce hrctivage à t^ouis XIV, et eut 
riiouneur de le guérir. 
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rente de la vôtre. Je crains fort<]ue la chimie n'oc- 
casione un jour la perte de la médecine , comme la 
fausse monnoie cause la ruine des états. Fasse le" ciel 
que ce jour fatal ne soit pas près d’arriver ! 

Dans cet endroit de notre conversation nous vîmes 
parottre une vieille servante qui apportoit au doc- 
teur une soucoupe sur laquelle y avoit un petit pain 
mollet, un verre avec deux carafes, dont l'une étoit 
pleine d’eau , et l’autre de vin. Après qu’il eut mangé 
un morceau , il but un coup , où il y avoit à la vérité 
les trois quarts d'eau ; mais cela ne le sauva p>oint 
des reproches qu’il me donnoit sujet de lui finre. Ah ! 
ah! lui dis-je, monsieur le docteur, je vous prends 
sur le fait. Vous buvez du vin , vous qui vous êtes 
toujours déclaré contre cette boisson , vous qui pen- 
dant les trois quarts de votre vie n’avez hti (pie de 
l’eau , et qui êtes cause que depuis dix ans je n’ai pas 
bu une goutte de vin! Depuis quand êtes-vous devenu 
si contraire à vous-même? Vous ne sauriez vous ex- 
cuser sur votre âge, puisque, dans un endroit de 
vos écrits , vous définissez la vieillesse comme une 
phthisie naturelle qtii nous desséche et nous con- 
sume ; que , sur cette définition , vous déplorez l’igno- 
rance des personnes qui appellent le vin le lait des 
vieillards. Que direz-vous donc pour vous justifier? 

Vous me faites la guerre bien injustement, me 
répondit le vieux médecin. Si je buvois du vin pur, 
vous auriez raison de me regarder comme un infi- 
dèle observateur de ma pi-opre méthode; mais vous 
voyez que mon vin est bien trempé. Autre contra- 
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diction, lui répliquai-je, mon cher maître; souve- 
nez-vous que vous trouviez mauvais que le chanoine 
Sedillo bût du vin , quoiqu’il y mêlât beaucoup d’eau. 
Avouez de bonne grâce que vous avez reconnu votre 
erreur, et que le vin n’est pas une funeste liqueur ‘, 
comme vous l’avez avancé dans vos ouvrages, pourvu 
qu'on n’en boive qu’avec modération. 

Ces paroles embarrassèrent un peu notre docteur. 
Il ne pouvoit nier qu’il eût défendu dans ses livres 
l’usage du vin ; mais la honte et la vanité l’empê- 
chant de convenir que je lui faisois un juste repro- 
che, il ne savoit que me répondre, et il en étoit tout 
confus Pour le tirer d’embarras , je changeai de 
matière; et un moment après je pris congé de lui, 
en l'exhortant à tenir toujours bon contre les nou- 
veaux praticiens. Courage, lui dis-je, seigneur San- 
grado; ne vous lassez point de décrier le kermès, et 
frondez sans cesse la saignée du pied. Si, malgré 
votre zèle et votre amour pour \' orthodoxie médicale, 
cette engeance empirique vient à bout de ruiner la 
discipline, vous aurez du moins la consolation d'a- 
voir fait tous vos efforts pour la maintenir. 

Comme nous nous en retournions à rhôtellerie, 

' Nouvelle allusion précise au médecin Hecquet, qui avoit pu» 
blié un traite étendu sur les vertus de l’eau cotntnuney comme nous 
Tavons déjà dit dans les notes du livre II, chapitres it et iri. 

’ Hecquet ’vivoit encore lorsque Le Sa({e publioit le dernier 
tome de Gil Rlas; ce qu’il dit feroit croire que ce docteur, devenu 
vieux, auroii mis du vin dans son eau \ mais c'est une plaisanterie 
qu'il ne faut pas prendre à la lettre , et qui ne sert qu'à mettre 
San(p*ado en contradiction avec lui-raéme. 
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' « 

mon secrétaire et moi, nous entretenant tous deux 
du 0(|actère réjouissant et original de ce docteur, il 
passa près de nous dans la rue un homme de cin- 
quante-cinq à soixante ans, qui marchoit les yeux 
baissés, tenant un gros chapelet à la main. Je le 
considérai attentivement, et le reconnus sans peine 
pour le seigneur Manuel Ordonez, ce bon adminis- 
trateur d'hôpital, dont il est Fait une mention si ho- 
norable dans le premier tome de mon histoire Je 
l'abordai avec de grandes démonstrations de respect , 
en disant ; Serviteur au vénérable et discret seigneur 
Manuel Ordonez, l'homme du monde le plus propre 
à conserver le bien des pauvres. A ces mots il me 
regarda fixement, et me répondit que mes traits ne 
lui étoient pas inconnus, mais qu'il ne pouvoit se 
rappeler où il m'avoit vu. Je n'en suis point étonné, 
repris-je, il n'est pas étonnant que vous n'ayez pas 
fiiit attention à moi ; j'allois chez vous dans le temps 
que vous aviez à votre service un de mes amis, 
nommé Fabrice Nunez. Ah! je m'en souviens pré- 
sentement, repartit l'administrateur avec un souris 
malin , à telles enseignes que vous étiez tous deux de 
bons enfants ; vous avez fait ensemble bien des tours 
de jeunesse. Eh! qu'est-il devenu ce pauvre Fabrice? 
Toutes les fois que je pense à lui , j’ai de l'inquiétude 
sur ses petites affaires. ^ 

C’est pour vous en apprendre des nouvelles , dis-je 
au seigneur Manuel , que j’ai pris la liberté de vous 


' Livre I, chapitre xvii ; livre II, chapitres I, il, cl suivants. 
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arrêter dans la rue. Fabrice est à Madrid, où il s’oc- 
cupe à faire des «euvres mélces. (ju'appclcz-voil^ des 
œuvres mêlées? me répliqua- 1- il. Gela me paroit 
équivoque. Je veux dire, lui rep;u'tis-je , qu’il écrit 
en vers et en prose; il fait des comédies et des ro- 
mans; en un mot, c’est un garçon qui a du génie, 
et qui est reçu fort agréablement dans les bonnes 
maisons. Mais, dit l’administrateur, comment est-il 
avec son boulanger? Pas si bien, lui répondis-je, 
qu’avec les personnes de condition; entre nous, je 
ne le crois pas fort riche, üli ! je n’en doute nulle- 
ment, reprit ürdonez. Qu’il fasse sa cour aux grands 
seigneurs tant qu’il lui plaira ; ses complaisances , 
ses flatteries , ses bassesses , lui rapporteront encoi-e 
moins que ses ouvrages. Je vous le prédis, vous le 
verrez quelque jour à l’hôpital. 

(’icla pourra bien être, lui répliquai-je; la poésie 
en a amené là bien d’autres. Alon ami Fabrice auroit 
beaucoup mieux fait de demeurer attaché à votre 
seigneurie; il rouleroit aujourd’hui sur l’or. H seroit 
du moins fort à son aise, dit Manuel. Je l’airaois; et 
j’allois, en l’élevant de poste en poste, lui procurer 
dans la maison des pauvres un établissement solide, 
lorsqu’il lui prit fantaisie de donner dans le bel es- 
prit. L’insensé! il composa une comédie qu’il fit re- 
présenter par des comédiens qui étoient dans cette 
ville; la pièce réussit, et la tête tourna dès ce mo- 
ment .à l’auteur. Il se crat un nouveau Lope de 
Vega; et, préférant la fumée des applaudissements 
du oublie aux avantages réels (juc mon amitié lui 
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préparoit, il me demanda son congé. Je voulus, par 
compassion, lui faire changer de sentiment; je lui 
remontrai vainement qu’il laissait l’os pour courir 
après l’ombre je ne pus retenir ce fou que la fureur 
d’écrire entraînoit. Il ne connoissoit pas son bon- 
heur, ajouta l’administrateur; le garçon que j’ai pris 
après lui pour me servir en peut rendre un bon té- 
moignage: plus raisonnable que Fabrice avec moins 
d'esprit , il ne s’est uniquement appliqué qu’à bien 
s'acquitter de ses commissions, et qu’à me plaire. 
Aussi l’ai-je poussé comme il le méritoit; il remplit 
actuellement à l’hôpital deux emplois , dont le moin- 
dre est plus que suffisant pour faire subsister un 
honnête homme chargé d’une grosse famille. 

' Âllasion à une fable tl’Ésope , imitée en peu de mots par La 
Fontaine. 

Ce chien, voytni «a proie en l'eau repréaeotée, 

La quitta pour Tituage 

A toute peine U regagna les borda , 

Ft n’eat ni l’ombre ut le corps. 

Uvrt VI , fable *vii. 

Ceat la fable iv du pretnier livre de Phèdre. 


» 
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CHAPITRE II. 

Gil Blas continue son voyage, et arrive heureusement à Oviedo. 
Dans quel état il retrouva ses parents. Mort de son père; 
suite de cette mort. 


De Valladolid , nous nous rendîmes en quatre 
jours à Oviedo, sans avoir (kit en chemin aucune 
mauvaise rencontre , malgré le proverbe qui dit que 
les voleurs sentent de loin l’argent des voyageurs. Il 
y auroit eu pourtant un assez beau coup à faire pour 
eux , et deux habitants seulement d’un souterrain 
nous auroient sans peine enlevé nos doublons; car 
je n’avois pas appris à la cour à devenir brave ; et 
Bertrand , mon moço de mutas ‘ , ne paroissoit |>as 
d'humeur à se faire tuer pour défendre la bourse de 
son maître. Il n'y avoit que Scipion qui fut un peu 
spadassin. 

Il étoit nuit quand nous arrivâmes dans la ville. 
Nous allâmes loger dans une hôtellerie tout auprès 
de chez mon oncle le chanoine Gil Perez. J’étois 
bien aise de m’informer dans quel état se trouvoient 
mes parents , avant que de me présenter devant eux; 
et, pour le savoir, je ne pouvois mieux m’adresser^ 
qu’à l’hôte ou qu’à l’hôtesse de ce cabaret, que je 
connoissois pour des gens qui ne pouvoient ignorer 

' Mozo de mutas, celui qui a soin des mules, mulelier. A/ozo 
SC prononce moço , comme Le Sage Ta e'erit. 
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les affaires de leurs voisins. En effet, l’hôte m’ayant 
reconnu après m’avoir envisagé avec attention, s’é- 
cria : Par saint Antoine de Pade ‘ ! voici le fils du bon 
écuyer Hlas de Santillane. Oui vraiment, dit l’iiô- 
tesse, c’est lui-tncme; je le reconnois bien; il n’a 
presque point changé : c’est ce petit éveillé de Gil 
Blas qui avoit plus d’esprit qu’il n’étoit gros. Il me 
semble que je le vois encore, qui vient avec sa bou- 
teille chercher ici du vin pour le souper de son 
oncle. 

Madame, lui dis-je, vous avez, une heureuse mé- 
moire; mais de grâce apprenez-moi des nouvelles 
de ma tamille. Mon père et ma mère ne sont pas 
sans doute dans une agréable situation. Cela n’est 
que trop véritable, répondit l’hôtesse: dans quelque 
état fâcheux que vous puissiez vous les représenter, 
vous ne sauriez vous imaginer des personnes qui 
soient plus à plaindre. Le bon homme Gil Perez est 
devenu paralytique de la moitié du corps, et n’ira 
pas loin , selon toutes les apparences ; votre père , 
qui demeure depuis peu chez ce chanoine, a une 
fluxion de poitrine, ou, pour mieux dire, il est dans 
ce moment entre la vie et la mort ; et votre mère , 
qui ne se porte pas trop bien , est obligée de servir 
de garde ô l'un et à l’autre: telle est leur situation. 


' Saint Antoine de Padonc , le thaumaturf;e de son siècle , 
ctoit ud à Lisbonne. I) a une (p'andc réputation en Kspa(;uc et en 
Portugal. Ku i^oS on lui expédia la comuiissioii de QcneruI en 
chef de l'armcc portuf;aLse, avec un traitement énonne perçu, au 
nom du saint, par les moines de son couvent. 
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Sur ce rapport, qui me fit sentir que j’étois fils, je 
laissai Bertrand avec mon équipage à l’Iiotellerie ; 
et, suivi de mon secrétaire, qui ne voulut point m’a- 
bandonner, je me rendis chez mon oncle. D’abord 
que je parus devant ma mère, une émotion que je 
lui causai lui annonça ma présence avant que scs 
yeux eussent démêlé mes traits. Mon fils, me dit-elle 
tristement après m’avoir embrassé, venez voir mou- 
rir votre père; vous venez assez à temps pour être 
* frappé de ce cruel spectacle. En achevant ces paro- 

les, elle me mena dans une chambre où le malheu- 
reux Blas de Santillane, couché dans un lit qui mar- 
quoit bien la pauvreté d’un écuyer, touchoit à son 
dernier moment. Quoique environné des ombres de 
la mort, il avoit encore quelque connoissance. Mon 
cher ami, lui dit ma mère, voici Gil Ftlas votre fils, 
qui vous prie de lui pardonner les chagrins qu’il vous 
a causés, et qui vous demande votre bénédiction. A 
ce discours , mon père ouvrit des yeux qui commen- 
çüient à se fermer pour jamais ; il les attacha sur 
moi ; et remarquant , malgré l’accablement où il se 
trouvoit, que j’étois touché de sa perte, il fut atten- 
dri de ma douleur. Il voulut parler, mais il n’en eut 
pas la force. Je pris une de ses mains ; et, tandis que 
je la baignois de larmes, sans pouvoir prononcer un 
mot, il expira, comme s’il n’eùt attendu que mon 
arrivée pour rendre le dernier soupir. 

Ma mère étoit trop préparée à cette mort pour s’en 
affliger sans modération ; j’en fus peut-être plus pé- 
nétré (|u’ellc, (juoique mon j)ère ne m'eùt donné de sa 
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vie la moindre marque d’amitié *. Outre qu’il sufHsoit 
pour le pleurer que je fiisse son fils, je me reprochois 
de ne l’avoir point secouru ; et , quand je pensois que 
j’avois eu cette dureté , je me regardois comme un 
monstre d’ingratitude , ou plutôt comme im parri- 
cide. Mon oncle, que je vis ensuite étendu sur un 
autre grabat et dans un état pitoyable, me fit éprou- 
ver de nouveaux remords. Toutes les obligations 
que je lui avois vinrent s’offrir à mon esprit. Fils dé- 
naturé , me dis-je à moi-méiuc , considère pour ton 
supplice la misère où sont tes parents. Si tu leur 
avois fait quelque part du superflu des biens que tu 
possédois avant ta prison , tu leur atirois procuré des 
commodités que le revenu de la prébende ne peut 
leur fournir, et tu aurois peut-être prolongé la vie de 
ton père. 

L’infortuné (jil Ferez étoit retombé en enfance. Il 
n’avoit plus de mémoire, plus de jugement. Il ne me 
servit de rien de le presser entre mes bras, et de lui 
donner des témoignages de ma tendresse ; il n’y parut 
pas sensible. Ma mère avoit beau lui dire que j’étois 
son neveu Gil Blas, il m'envisageoit d’un air imbé- 
cile sans répondre rien. Quand le sang et la recon- 
noissancc ne m’aiiroient pas obligé à plaindre un 
oncle à qui je devois Uint, je n’aurois pu m’en défen- 
dre en le voyant dans une situation si digne de pitié. 

' Par ce petit reproche à l.i mt^moirc <lc son père, GiJ Blas 
voudroit diminuer ses torts envers l’auteur de ses jours; comme si 
(|iielque chose puuvoit jamais jiistiHcr une pareille in^'ratitude ! Ce 
trait cKl reniari^uable ; il .se reproditira (|uanJ GÜ Blas apprendra 
la perte de sa mère (ci-après , liv. XI, chap. viii ). 
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Pendant ce temps-là , Scipion gardoit un morne 
silence , partageoit mes peines , et confondoit par 
amitié ses soupirs avec les miens. Comme je jugeai 
que ma mère, après une si longue absence , voudroit 
m’entretenir, et que la présence d’un homme qu’elle 
ne connoissoit pas pourroit la gêner, je le tirai à JKirt, 
et lui dis : Va, mon enfant, va te reposer à l'hôtelle- 
rie , et me laisse ici avec ma mère ; nous allons avoir 
ensemble un entretien qui diircra long- temps; la 
bonne dame , si tu restais avec nous , te croiroit peut- 
être de trop dans une conversation qui no roulera 
que sur des aflaircs de famille. Scipion se retira de 
peur de nous contraindre; et j’eus effectivement avec 
ma mère un entretien qui dura toute la nuit. Nous 
nous rendîmes mutuellement un compte fidèle de ce 
qui nous étoit arrivé à l’un et à l'autre depuis ma 
sortie d’Oviedo. Elle me fit un ample détail des cha- 
grins qu’elle avoit essuyés dans des maisons oü elle 
avoit été duègne, et me dit là-dessus une infinité de 
choses que je n’aurois pas été bien aise que mou se- 
crétaire eût entendues , quoique je n’eusse rien de 
caché |)our lui. Avec tout le respect que je dois à la 
mémoire de ma mère, la dame étoit un peu prolixe 
dans ses récits ; elle m’auroit fait grâce des trois quarts 
de son histoire , si elle en eût supprimé les circon- 
stances inutiles. 

Elle finit enfin ' sa narration , et je commençai la 

* Finir cujxn i ce pléonasme étoil familier à Le Sa{je. I) l’a ré- 
pété clans le titre de son tlcroicr chapitre (ri -après, livre XII, 
chapitre xiv). 
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mienne. Je passai légèrement sur toutes mes aven- 
tures; mais lorsque je parlai de la visite que le fils 
de Bertrand Muscada , épicier d’Oviedo , m'étoit venu 
faire à Madrid , je m’étendis fort sur cet article. Je 
vous l’avouerai , dis-je à ma mère , je reçus très mal 
ce garçon , qui , pour s’en venger, vous aura fait sans 
doute un affreux portrait de moi. 1 1 n’y a pas manqué , 
répondit-elle. Il vous trouva, nous dit-il, si fier de la 
faveur du premier ministre de la monarchie , qu’à 
peine daignâtes- vous le reconnoltre; et, quand il 
vous détailla nos misères , vous l’écoutâtes d’un air 
glacé. Comme les pères et les mères, ajouta-t-elle, 
cherchent toujours à excuser leurs enfants , nous ne 
pûmes croire que vous eussiez un si mauvais cœur. 
Votre arrivée à Oviedo justifie la bonne opinion que 
nous avions de vous, et la douleur dont je vous vois 
saisi achève de foire votre apologie. 

Vous jugez de moi trop favorablement , lui répli- 
quai-je ; il y a du vrai dans le rapport du jeune Mus- 
cada. Lorsqu’il vint me voir, je n’étois occupé tpe 
de ma fortune ; et l’ambition qui me dominoit ne me 
permettoit guère de penser à mes parents. Il ne fout 
donc pas s’étonner si dans cette disposition je fis un 
accueil peu gracieux à un homme qui , m’abordant 
d’un air grossier, iik? dit l)nitaleiuenl qu'ayant ap- 
pris que j’étois plus rictie^ qu’un juif, il venoit me 
conseiller de vous envoyer do l’argeutt/ attendu que 
vous en aviez grand besoin ; il me reprocha meme, 
dans des termes peu nicsuré.s, luon indiflei ence pour 
mu fomille. Je fus cho<|uc de sa franchise, et, per- 
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dant patience , je le poussai par les épaules hors de 
mon cabinet. Je conviens que j’eus tort dans cette 
rencontre ; j’aurois dii faire réflexion que ce n’étoit 
pas votre faute si l’épicier manquoit de politesse , et 
que son conseil ne laissoit pas d’être bon à suivre , 
quoiqu’il eût été donné malhonnêtement. 

C'est ce que je me représentai un moment après 
que j’eus chassé Muscada. Malgré la colère qui me 
dominoit, la voix du sang se fit entendre; je me rap- 
pelai tous mes devoirs envers mes parents ; et , rou- 
gissant de honte de les remplir si mal , je sentis des 
remords dont je ne puis néanmoins me faire honneur 
auprès de vous , puisqu’ils furent bientôt étouffés par 
l’avarice et par l’ambition. Mais dans la suite, ayant 
été enfeiTOé par ordre du roi dans la tour de Ségo- 
vie, j’y tombai dangereusement malade; et c’est cette 
heureuse maladie qui vous a rendu votre fils. Oui, 
c’est ma maladie et ma prison qui ont fait reprendre 
à la nature tous ses droits, et qui m’ont entièrement 
détaché de la cour. Je suis revenu de cette vie tumul- 
tueuse, je ne respire plus que la solitude, et je ne 
suis venu aux Asturies que pour vous prier de vou- 
loir bien partager avec moi les douceurs d’une vie 
retirée. Si vous ne rejetez pas ma prière , je vous con- 
duirai à une terre que j’ai dans le royaume de Va- 
lence , et nous vivrons là très commodément. Vous 
jugez bien que je me proposois d’y mener aussi mon 
père ; mais , puisque le ciel en a ordonné autrement , 
que j’aie du moins la satisfaction de posséder chez 
moi ma mère, et de pouvoir rê[iarer par toutes les 
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attentions imaginables le temps que j’ai passé sans 
lui être utile 

Je vous sais très bon gré de vos louables inten- 
tions, me dit_ alors ma mère, et je m’en irois avec 
vous sans balancer, si je n’y trouvois des difficultés. 
Je n'abandonnerai pas votre oncle mon frère dans 
l’état où il est , et je suis trop accoutumée à ce pays-ci 
pour m’en éloigner ; cependant , comme la chose 
mérite d’être mûrement examinée, je veux y rêver à 
loisir. Ne nous occupons présentement que du soin 
des funérailles de.votre père. Cbargeons-<;n , lui dis- 
je, re jeune homme que vous avez vu avec moi; c’est 
mon secrétaire, il a de l’esprit et du zèle; nous pou- 
vons nous en reposer sur lui. 

A peine eu.s-je prononcé ces paroles, que Scipiou 
revint; il étoit déjà jour. Il nous demanda si nous 
n’avions pas besoin de son ministère dans l'embarras 
où nous étions. Je répondis qu’il arrivoit fort à pro- 
pos pour recevoir im ordre important que j’avois à 
lui donner. Dès qu’il sut de quoi il s’agissoit : Cela 
suffit, me dit-il, j’ai déjà toute cette cérémonie ar- 
rangée dans ma tête ; vous pouvez vous en fier à moi. 
Prenez garde, lui dit ma mère, de faire un enterre- 
ment qui ait un air pompeux ; il ne sauroit être trop 
modeste pour mon époux , que toute la ville a connu 


' Ce diiKiours est parfait. Il falloit ce retotir à des sentiments 
naturel-s pour réconcilier le lecteur avec te heVos , et cette suite 
do roman étoit tout-à-fait nécessaire, atiu de mettre en actiou le 
fruit des lettons de sa(*esse qu’avoient fuit (goûter à Gil Blas ces 
deux {'lauilcs institutrices, la prison et la malodie. 
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fMJur un écuyer des plus malaisés. Madame , repartit 
Scipion, quand il auroit été encore plus pauvre, je 
n’en rabattrois pas deux maravedis. Je ne rejjanlc 
là-dedans que mon maître : il a été favori du duc de 
Lenne, son père doit être enterré noblement. 

J’approuvai le dessein de mon secrétaire; je lui 
recommandai même de ne point épargner l’argent. 
Un reste de vanité que je conservois encore se ré- 
veilla dans cette occasion. Je me flattai qu’en faisant 
de la dépense pour un père qui ne me laissoit aucun 
héritage, je ferois admirer mes manières généreuses. 
De son côté, ma mère, quel(|ue contenance de mo- 
destie qu’elle affectât, u’étoit point fâchée que son 
mari lut inhumé avec éclat. Nous donnâmes donc 
carte blanche à Scipion , qui, sans perdre de temps, 
alla prendre toutes les mesures nécessaires pour 
rendre les funérailles superbes. 

Il n’y réus.sit que trop bien. Il fit des ob.sèques si 
magnifiques, qu’il révolta contre moi la ville et les 
faubourgs ; tous les habitants d’tiviedo , depuis le 
plus grand jusqu’au plus petit, furent choqués de 
mon ostentation , et firent là-dessus des gloses peu 
honorables pour moi. Ce ministre fait à la hâte , di- 
soit l’un , a de l’argent pour enterrer son père, mais 
il n'en avoit point pour le nourrir. Il auroit mieux 
valu , disoit l'autre , qu’il eut fait plaisir à son père 
vivant , que de lui feire tant d’honneurs après sa 
mort. Enfin les coups de langue ne me furent point 
épargnés; chacun lança son trait. Ils n’en demtairè- 
reiit pas là ; ils nous insultèrent, Scipion, Bertrand, 
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et moi, quand nous sortîmes de ré{;lise; ils nous 
cliai'jjèrent d'injures, nous accablèrent de huées, 
et conduisirent lierlrand à rhôtellcrie à coups de 
pierres. Pour dissiper la canaille qui s'ctoit attroupée 
devant la maison de mon oncle , il fallut que ma mère 
se montrât , et protestât publiquement qu’elle étoit 
fort contente de moi. Il y en eut d'autres qui couru- 
rent au cabaret où étoit ma chaise, dans le dessein 
de la briser; ce qu'ils auroient fait indubitablement, 
si l’bôte et l’hôtesse n'eussent trouvé moyen d’apai- 
ser ces esprits furieux, et de les détourner de leur 
résolution. 

Tous ces affronts qu’on me faisoit , et qui étoient 
autant d’effets des discours (jue le jeune épicier avoit 
tenus de moi dans la ville, m’iuspirèrent tant d’aver- 
sion pour mes compatriotes, que je me déterminai à 
quitter bientôt Oviedo , où sans cela j’aurois fait 
peut-être un assez long séjour. Je le déclarai tout net 
à ma mère, qui, se sentant elle-même très mortifiée 
de l’accueil dont le peuple m’avoit régalé, ne s’op- 
posa point à un si prompt départ. 11 ne fut plus ques- 
tion que de savoir de quelle sorte j’en userois avec 
elle. Ma mère, lui dis-je, puisque mou oncle a be- 
,soiu de votre assistance , je ne vous presserai plus de 
in’accomjjagnei” mais comme il ne parolt pas éloi- 
gné de sa fin, promettez-moi de venir me rejoindre 
à ma terre aussitôt qu’il ne sera plus. J’attends d<; 
vous cette manpic d’affection. 

Je ne vous ferai point cette promes.se , répondit 
ma mère , car je ne la tiendrois pas; je veux passer 
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If! reste de mes joiu's dans les Asturies , et dans une 
parFaitc indépendance. Ne serez-vous pas toujours , 
lui réplifjuai-jc, maltresse absolue dans mon cliâ- 
tean? Je n’en sais rien , repartit-elle ; vous n’avez qu’à 
devenir amoureux de quelque petite fille, vous l’é- 
pouserez; elle sera mil bru, je serai sa belle-mère; 
nous ne pourrons vivre ensemble. Vous prévoyez, 
lui dis-je, les inalbcnrs de trop loin. Je n’ai aucune 
envie de me marier; mais quand la Fantaisie m’en 
prendroit, je vous réponds que j’oblijjerois bien ma 
femme à se soumettre aveuglément à vos volontés. 
C’est me répondre témérairement, reprit ma mère; 
et je demanderois caution de la caution. Je craindrois 
que votre complaisance pour votre épouse ne l’em- 
portât sur la force du sang , et je ne voudrois pas j ui-er 
<|ue dans nos brouilleries vous ne prissiez plutôt le 
parti de votre femme que le mien, quelque tort qu’elle 
pût avoir. 

Vous parlez à merveille, madame, s’écria mon se- 
crétiure , en se mêlant à la conversation ; je crois , 
comme vous , que les brus dociles sont bien rares. 
Ce(>endant , pour vous accorder vous et mon maître , 
puisque vous voulez absolument demeurer, vous 
dans les Asturies, et lui dans le royaume de Valence, 
il faut qu’il vous fasse une pension de cent pistoles, 
que je vous apporterai ici tous les ans. Par ce moyen , 
la mère et le fils vivront fort satisfaits à deux cents 
lieues l’mi de l’autre. Les deux parties intéressées 
approuvèrent la convention proposée; après quoi je 
payai la première année d’avance;ct je sortis d'üvicdo 
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le lendemain avant le jour, de peur d’éire traité par 
la populace coininc un saint Etienne'. Telle fut la 
réception <jue l'on me fit dans ma patrie. Relie leçon 
pour les hommes du commun, Icstpicls, après s'être 
enrichis hors de leur pays, y veulent retourner pour 
y làirc les {jelis d’importance! l’ius ils y feront briller 
de richesses , plus ils seront hais de leurs compa- 
triotes. 




CHAPITRE III. 

Gil Kl.is prend U route du royaume de Valence, et arrive eufin 
à Lirias; tiescription de son clititeau, comment il y fut reçu, 
et quelles (jens il y trouva. 

Notis primes le chemin de Lcoti , ensuite celui de 
l’alcncia ; et , continuant notre voyage à petites jour- 
nées, nous arrivâmes au bout de la dixième à la ville 
de Ségoilte , d’où le Icndcinaiu datis la matinée nous 
nous rendîmes à ma terre, qtii n’en est éloignée que 
de trois lieues. A mesure que nous nous eu appro- 
chions, je prenois plaisir à voir mon secrétaire ob- 
server avec beaucoup d'attention tous les châteatix 
qui s’offroieut à sa vue, à droite et à gatiche dans la 
i;ampagne. Lorsqu’il en apercevoit un de grande 
apparence , il ne mantjuoit pas de me dire , en me 


' Saint Élicuue, premier martyr de Jésus-Clirist, lapidé par te> 
Juifi, pria Dieu, en mourant^ pour sca persécuteurs. 
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le montrant du doigt ; Je vondrois Inen (jiic ce fïit là 
notre retraite. 

Je ne sai.s , lui di.s-je, mon ami , quelle idée tu as 
de notre habitation ; mais si tu t’imagines que c’est 
une maison inagnifi(]uc, une terre de grand .seigneur, 
je t’avertis (jiie tu te trompes furieusement. 

Si tu veux n’étre pas la dupe de ton imagination , 
représente-toi la petite maison qu’Horace avoit dans 
le pays des Sabins près de Tibur, et qui lui fut don- 
née par jMccéuas '. Don .Alphonse m’a fait à-peu-près 
le meme présent. Tant pis, s’écria Scipion; je ne dois 
donc m’attendre tpi’à voir une chaumière. Ce n’en 
est pas tout-à-fait une , lui répondis-je ; mais souviens- 
loi que je t’en ai toujours fait une de.scription très 
modeste ; et , dès ce moment , tu peux juger par toi- 
même si j’en ai fait une fidèle peinture. Jette les yeux 
du côté du Guadalaviar, et regarde sur ses bords, 
auprès de ce hameau de neuf à dix feux , cette maison 
qui a quatre petits pavillons; c’est mon château. 

Comment diable! dit alors mon secrétaire d’un 
ton de voix adiniratif , c’est un bijou (pie cette mai- 
son. Outre l’ail' de noblesse (pic lui donnent ses pa- 
villons, on peut dire qu’elle est bien située, bien 

' Ce nVtoil pas $i peu iltr chose que cette ranipa^c d'Horace; 
niai.s il affecte lic ii’eii faire que de.s descriptions modestes. Voyer 
comme il cunmieiice une de scs satires. 

Céluiciit là tous mes vtPiix : un nuMliquc domaine; 

Un jardin arroté d'uue pure foniaine; 

Un Imii de peu d'arpents. L'indulgcnre de$ dicus 

Mc prcKliguaiU ccü bien«, a surpasse mes 

Tmrftntion Oaru, liv. I, sae. a i. 
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bâtie , et entourée de pay.s plus cliarmants (pie les 
environs mciue de Séville, appelés par e.vcelleuee le 
paradis terrestre. Quand nous aurions choisi ce sé- 
jour, il ne .seroit pas plus de mon goût; en vérité ,je 
le trouve charmant; une rivière l'arrose de ses eaux; 
un bois épais prête son ombrage (piand on veut se 
promener au milieu du jour'. I.’almabic solitude! 
Ah ! mon cher maître , nous avons bien la mine de 
demeurer ici long-temps! Je suis ravi, lui dis-je, que 
tu sois content de notre asile, dont tu ne connais pas 
encore tous les agréments. 

En nous entretenant de cette sorte, nous nous 
avançâmes vers la maison, dont la porte uous fut 
ouverte, aussitôt que Stâpion eut dit tpie c’étoit le 
seigneur Gil Blas de Santillane qui venoit prendre 
possession de son château. A ce nom , si respecté des 


' Horace exalte aiin^i maison de rampa{'m>, par rornbra(Te 
et par la fraiebeur, avantap,es si recherchés des liabitants d’un 
pays chaud : 

me demaDtli‘7. pluji si dans mon ermitage 
l/ulivier de TaIIus prodigue suu ombrage; 

Si la vigne féconde à mes ormeaux s'nnil ; 

Si le blé de mes champs à leur inaiirc »ufHi : 

Je vous en déerirai )o siie et la nature. 

J'Iiübitc , entre deux monU . une vallée obscure ; 

Ltf soleil sur son rhar la salue en naissant 
tu ses derniers rayons y plongent au coiicliant : 

Vous seriez cuchauié de sa fruSchrur extrême. 

Tout y porte* des fniits, ju<u^ue> au buUsou rncoïc, 

Kt le chêne y prodigue, étemUnt ses rameaux, 

vS«m ombrage à Min maître, et ses glands aux troupeaux; 

Vous diriez que Tarenie est aux |Kirles de Home, etc. 

Tratluflioti de M liv. I, ép. vi. 
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)>ersnnnes qui l’entendirent prononcer, on laissa en- 
trer ma chaise dans une fjrande cour où je mis pied 
à terre; puis m’appuyant pesamment sur Scijnon, et 
faisant le gros dos , je gagnai une salle où je fus à 
peine arrivé, que se|)t à huit domestiques parurent. 
Ils me dirent (ju’ils venoient me présenter leurs hom- 
mages comme à leur nouveau patron ; que don César 
et don Alphonse de Leyva les avoient choisis pour 
me servir, l’iin en qualité de cuisinier, l’autre d’aide 
de cuisine, un autre de marmiton, celui-ci de por- 
tier, et ceux-là de latjuais ; avec défense de recevoir 
de moi aucun argent, ces deux seigneurs prétendant 
faire tous les frais de mon ménage. Le cuisinier, 
nommé maître Joacliim, étoit le principal de ces do- 
mestiques , et portoit la parole ; il faisoit l’agréable : il 
me dit qu’il avoit fait une ample provision de toutes 
sortes d’excellents vins ; et que pour la bonne chère , 
il espéroit qu’un garçon comme lui , qui avoit été six 
ans cuisinier Je monseigneur l’archevêque de Va- 
lence, sauroit composer des ragoûts qui piqueroient 
ma sensualité. Je vais, ajouta -t- il, me préparer à 
vous donner un échantillon de mon savoir-faire. Pro- 
menez-vous, seigneur, en attendant le dîner; visitez 
voti'e château ; voyez si vous le trouvez en état 
d’être habité par votre seigneurie. 

Je laisse à penser si je négligeai cette visite; et 
Scipion, encore plus curieux que moi de la foire, 
m’entraîna de chambre en chambre. Nous piircou- 
rùmes toute la maison , depuis le haut jusqu’en bas ; 
il n’é<‘happa pas, tlu moins à ce <|ue nous crûmes, le 
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moinilre endroit à notre curiosité intéressée; et j’eus 
j>ar-tout occasion d'admirer la bonté que don César 
et son fils avoient pour moi. Je fus frappé, entre au- 
tres choses, de deux appartements qui étoieut aussi 
bien meublés qu’ils pouvoient l’élre sans magnifi- 
cence. Dans l’un, il y avoit une tapisserie des Pays- 
Bas, avec un lit et des chaises de velours, le tout 
propre encore , quoique fait du temps que les Maures 
occupoient le royaume de Valence. Les meubles de 
l’autre appartement étoient dans le même goût ; c’é- 
toit une vieille tenture de damas de (icncs jaune, 
avec un lit et des fauteuils de la même étoffe, garnis 
de franges de soie bleue. Tous ces effets , qui dans 
un inventaire auroient été peu prisés , paroissoient 
là très considérables. 

Après avoir bien examiné toutes ces choses , nous 
revînmes, mon secrétaire et moi, dans la salle où 
étoit dressée une table sur laquelle étoient deux cou- 
verts; nous nous y assîmes, et dans le moment on 
nous servit une alla podrida si délicieuse , (jue nous 
plaignîmes l’archevêque de Valence de n’avoir plus 
le cuisinier t|ui l’avoit faite. Nous avions à la vérité 
beaucoup d’appétit , ce qui ne nous la faisoit pas 
trouver plus mauvaise. A chac|ue morceau que nous 
mangions , mes laquais rie nouvelle date nous pré- 
sentoient de grands verres (pi’ils remplis.soicnt jus- 
qu’aux bords , d’un vin de la Manche exquis. Scipion 
en étoit charmé ; mais n’osant devant eux faire écla- 
ter la satisfaction intérieure «pi’il resseiitoit, il me le 
téuiuigiioit par des regards parlants , et je lui faisois 
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(■onnoUrt; par 1ns miens que j'nlois aussi content que 
lui. Un platilc rôti , compose de deux cailles («rasses, 
qui flauipioicnt un petit levraut d’un fumet admira- 
ble , nous fit quitter le pot pourri , et acheva de nous 
rassasier. Lorsque nous eûmes manfjé comme deu.v 
affamés , et bu à proportion , nous nous levâmes de 
table pour aller au jardin faire voluptueusement la 
sieste dans tjuelque endroit frais et agréable 

Si mon secrétaire avoit paru jusque-là fort satisfait 
de ce qu’il avoit vu , il le fut encore davantage tpiand 
il vit le jardin. Il le trouva comparable à celui de 
l’Iiscurial. Il ne pouvoit se lasser de le parcourir des 
yeux. Il est vrai que don César, qui venoit de temps 
eu temps à Lirias , prenoit plaisir à le faire cultiver 
et embellir. Toutes les allées bien .sablées et bordées 
d’orangers, un grand bassin de marbre blanc, au 
milieu duquel un lion de bronze vomissoit de l’eau à 
gros bouillons , la beauté des fleurs , la diversité des 
fruits , tous ces objets ravirent Scipion ; mais il fut 
particulièrement enchanté d’une longue allée qui 
conduisoit, en descendant toujours , au logement du 

' La .>iiestc enl Cf? que nous appelons la mrrUlieiiiie.) ou le soin- 
iiiei) que l'on prend après midi. Ce ré^pmc l'tuit conmi des anciens. 
Ne.stor cl Auf;uste dormoieiit quand ils avoîcnl dîné. Des fouda- 
leurs d'ortlres rclifjieu.x en ont fait une répjc, p.irrnque cVtoit un 
iisajpî de rilalic. Si l’on constdie le» médecins sur ecl u.sape , iU 
ne lotit pas d’aeeurd : 

ilippuerntc dii oui , mai» itaiicQ dit nmi. 

En Espa{»iie, la question e.st décidée par le climat , <‘t la sieste 
est obli{;ée. On croit qn'cllc doit être saine, parccqu’on .lime h 
>t’y livrer. 
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fermier, et que des arbres touffus couvroient de leur 
épais feuilhifje. En faisant l’élofje d’un lien si propre 
à servir d’asile contre la chaleur, nous nous y arrê- 
tâmes, et nous nous assîmes au pied d’un ormeau, 
où le soinineil cul peu de peine à surprendre deux 
{'oillards qui venoient de bien dîner. 

Nous nous réveillâmes en sursaut deux heures 
après, au bruit de plusieurs coups d’escopcltes, les- 
(|uclles se firent entendre si près de nous, que nous 
en fumes effrayés. Nous nous levâmes brusquement; 
et , pour nous informer de la cause de ce bruit, nous 
nous rendîmes à la maison du fermier. Nous y trou- 
vâmes huit ou dix villageois , tous habitants du ha- 
meau , qui , s’éuuit assemblés là , tiroient et dérouil- 
loient leurs armes à feu pour célébrer mon arrivée, 
dont ils venoient d’être avertis. Ils me r/)nnoissoient 
la plupart, pour m’avoir vu plus d’une fois dans le 
château exercer l’emploi d’intendant. Us ne m’aper- 
çurent pas plus tôt, qu’ils crièrent tous ensemble: 
Vive notre nouveau seigneur! qu’il soit le bienvenu 
à làriasi Ensuite ils rechargèrent leurs e.scopettes , et 
me régalèrent d’une décharge générale. ,Ic leur fis 
l’accueil le plus gracieux qu’il me fut possible, avec 
gravité pourtant , ne jugeant pas devoir trop me fa- 
miliariser avec eux. Je les assurai de ma protection ; 
je leur lâchai même une vingtaine de pisloles ; et ce 
ne fut pas, je crois, celle de mes manières qui leur 
plut le moins. Après cela je leur laissai la liberté de 
jeter encore de la poudre au vent, et je me retirai 
avec mon secrétaire dans le bois, oii nous nous pro- 
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menâmes jusqu’à la nuit, sans nous lasser de voir 
des arbres, tant la possession d’un bien nouvelle- 
ment acquis a d’abord de charmes pour nous ! 

Le cuisinier, l’aide de cuisine, et le marmiton, 
n’étoient pas oisifs pendant ce temps-là ; ils travail- 
loient à nous préjKirer un repas supérieur à celui que 
nous avions fait; et nous fûmes dans le dernier éton- 
nement , lorsque, étant entrés dans la même salle où 
nous avions dîné, nous vîmes mettre sur la table tm 
plat de quatre perdreaux rôtis , avec un civet de la- 
pin d’un côté, et un chapon en rajjoùtde l’autre. Ils 
nous servirent ensuite pour entremets des oreilles 
de cochon , des poidets marinés , et du chocolat à la 
crème. Nous bûmes copieusement du vin de Lucène , 
et de plusieurs autres sortes de vins délicieux; et, 
quand nous sentîmes que nous ne pouvions Ijoire 
davantaf'c sans exposer notre santé , nous songeâmes 
à nous aller coucher. Alors mes laquais, prenant des 
flambeaux , me conduisirent au plus bel apparte- 
ment, où ils s’empressèrent à me déshabiller; mais 
(juand ils m’eurent donné ma robe de chambre et 
mon bonnet de nuit , je les renvoyai en leur disant 
d’un air de maître : Retirez-vous , messieurs , je n’ai 
]ias besoin de vous pour le reste. 

Je les fis sortir tous, et, reteuant Scipion pour 
m’entretenir un peu avec lui , nous commençâmes 
par nous réjouir de l’heureux état où nous nous trou- 
vions. On ne peut exprimer la joie que mon secré- 
taire fit éclater. Eh bien! lui dis-je, mon ami, que 
penses-tu ihi traitement qu’ou me fait par ordre des 
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sci({neurs de LeyvaPMa foi, inc répondil-il, je pense 
ipi'on ne peut vous en faire un meilleur; je souhaite 
seulement que cela soit de longue duree. Je ne le 
souhaite pas , moi , lui repliquai-je ; il ne me convient 
pas de souffrir que mes bienfaiteurs Fassent pour 
moi tant de dépense ; ce scroit abuser de leur géné- 
rosité. De plus, je ne m’accommoderois point de va- 
lets aux gages <rautrui : je croirois nôtre pas dans 
ma maison. D’ailleurs je ne suis point venu ici pour 
vivre avec tant de fracas. Quelle folie 1 Avons-nous 
besoin d’un si grand nombre de domestiques? Non, 
il ne nous faut, avec Bertrand, qu’un cuisinier, un 
marmiton , et un laquais ; cela nous sufEra. Quoique 
mon secrétaire n’eût pas été faebé de subsister tou- 
jours aux dépens du gouverneur de Valence , il ne 
combattit point ma délicatesse là-des.sus ; et , se con- 
formant à mes sentiments , il approuva la réforme 
que je voulois Faire. Cela étant décidé, il sortit de 
mon apjjartement, et se retira dans le sien. 


CHAPITRE IV. 

il part pour Valence, cl va voir les scifîticurs de Lrvva ; de 
rentretien qu’il eut avec eux, et du bon accueil que lui lit 
Scrapliine. 

J'achevai de inc déshabiller, et je nie mis au lit, 
où, ne me sentant aucune envie de dormir, je m’a- 
bandonnai à mes réflexions. Je me représentai l’ami- 
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lié dont lus scijjiieurs de Leyva payüient l’allaelie- 
inenl que j’avois pour eux; et, pénétré des nouvelles 
marques qu'ils m’en donnoient, je pris la résolution 
de les aller trouver dès le lendemain, pour satisfaire 
rimpatiencc que j’avois de les en remercier. Je me 
fai.sois aussi par avance un plaisir <lc revoir Séra- 
pliine , mais ce plaisir n’étoit pas pur ; je ne pouvois 
penser sans peine que j’aurois en même temps à 
soutenir les regards de la dame Lorença Séphora, 
qui , se souvenant peut-être encore de l’aventure du 
soufflet, ne seroit pas fort aise de me revoir. L’esprit 
fatigné de toutes ces idées différentes, je m’assoupis 
enfin, et ne me réveillai le jour suivant qu’après le 
l<!Ver du soleil. 

Je fus bientôt sm- pied ; et, tout occupé du voyage 
que je méditois, je m’habillai à la hâte. Comme j’a- 
tdievois de m’ajuster, mon secrétaire entra dans ma 
cliambre. Scipion , lui dis-je , tu vois un homme qui 
se disjxtse à partir pour Valence : je ne crois pas que 
tu désapprouves mon dessein; je ne puis aller trop 
tôt saluer les seigneurs à qui je dois ma petite for- 
tune ; chaque moment que je diffère à m’acf[uitter de 
ce tievoir semble m’accuser d’ingratitude. Pour toi , 
mon ami , je te dispense de m’accompagner; demeure 
ici pendant mon absence; je reviendrai te joindre au 
bout de huit jours. Allez, monsieur, répondit-il; 
faites bien votre i;our à don Alphonse et à son père : 
ils me paroissent sensibles au zèle qu’on a pour eux , 
et très rcconiioissants des services qu’on leur a ren- 
dus : les personnes de qualité de ce caractère-là sont 
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si rares, qu’on ne peut assez les niénajjer. Je fis aver- 
tir Bertrand de se tenir prêt à partir ; et , tandis (pi'il 
preparoit les mules, je pris mon chocolat. Ensuite 
je montai datis ma cliai.se, après avoir rt^coininandé 
à mes gens de regarder Scipion comme un autre inoi- 
mêine, et de suivre ses ordres ainsi que les miens. 

Je me rendis à Valence en moins de ipiatrc heures. 
J'allai descendre tout droit aux écuries du gouver- 
neur; j’y lais.sai mon équipage, et je tne fis conduire 
à l’appartement de ce seigneur, qui y étoit alors avec 
don Césttr son père. J’ouvris la porte sans façon , 
j’entrai, et, les abordant tous deux avec respect : Les 
valets, leur dis-je, ne se fout point annoncer à leurs 
maîtres; voici un de vos anciens .serviteurs qui vient 
vous rendre ses devoirs. A ces mots, je voulus me 
prosterner devant eux ; mais ils m’en cmjicchèrent , 
et m'embras.sèrent l’un et l’autre avec tous les témoi- 
gnages d’une véritable affection. Eh bien! mon cher 
Santillane, me dit don Alphonse, avez-vous été A 
Lirias prendre pos.session de votre terre? Oui, sei- 
gneur, lui répondis-je ; et je vous prie de trouver bon 
que je vous la rende. Pourquoi donc cela? répliqua- 
t-il ; a-t-elle quelque désagrément qui vous en dé- 
goûte? Non par elle-même, lui repartis-je; au con- 
traire , j’en suis enchanté ; tout ce qui m’en déplaît , 
c’est d’y voir des cuisiniers d’archevêque, avec trois 
fois plus de domestiques qu’il ne m’eu faut, et tpii 
ne servent lû qu’à vous taire faire une dépen.se aussi 
considérahle qu’inutile. 

Si vous eussiez, <lit don César, accepté la pettsion 
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de deux mille ducats que nous vous offrîmes à Ma- 
drid , nous nous serions contentés de vous donner 
le château tel qu'il est; mais vous savez que vous la 
relusàtes, et nous avons cru devoir faire en récom- 
pense ce que nous avons lait. C'en est trop , lui ré- 
pondis-je; votre bonté doit s’en tenir au don de cette 
terre, qui a de ([uoi combler mes désirs. Vous di- 
lai-je totU ce que j’en pense? indépendamment de ce 
qu’il vous en coûte pour entretenir tant de monde, 
je vous ju'oteste que ces {[cns-là me gênent et m’in- 
commodent. En un mot, ajoutai-je, messeigneurs , 
reprenez votre bien, ou daignez m’en laisser jouir à 
ma volonté. Je prononçai d’un air si vif ces dernières 
paroles , que le père et le fils , <jui ne prétendoient 
nullement me contraindre , me permirent enfin d’en 
user comme il me plairoit dans mon chûteau. 

Je les remeiciois de m’avoir accordé cette liberté, 
sans laquelle je ne pouvois être heureux , lorsque 
don Alphonse m’interrompit en me disant : Mon 
cher Gil Ulas, je veux vous présenter à une dame 
qui sera bien aise de vous voir. En parlant de cette 
sorte, il me prit par la main, et mu miuia dans l’ap- 
partement de Sérapbine, qui poussa un cri de joie 
en m apercevant. Muilame, lui dit le gouverneur, je 
crois que rarrivée de notre ami Santillanc à Valence 
ne vous est pas moins agréable qu'à moi. C’est de 
([Uoi, répondit-elle, il doit être bien persuadé; le 
tem|)s ne m’a point fait perdre le souvenir du service 
cpi’il m’a rendu; et j’ajoute à la reconnoissance que 
j’en ai, celle que je dois à un homme à qui vous avez 
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obli(;ution. Je dis à madame la gouvernante que je 
n'étois que trop payé du péril que j’avois {xirtajjc 
avec ses libérateurs en exj)osant ma vie pour elle ; 
et, après force compliments de part et d’autre, don 
Alphonse m’emmena hors de l’appartement de Se- 
raphine. Nous rejoignîmes don César, que nous 
trouvâmes dans une salle avec plusieurs personnes 
de qualité qui venoient dîner chez lui. 

Tous ces messieurs me saluèrent fort poliment : 
ils me firent d’autant plus de civilités, que don César 
leur dit que j’avois été un des principaux secrétaires 
du duc de Lerme. Peut-être même que la plupart 
d’entre eux n’ignoroient pas que c’étoit par mou cré- 
dit que don Alphonse avoit obtenu le gouvernement 
du royaume de Valence, car tout se sait. Quoi qu’il 
en soit, (juand nous fumes à table, ou ne parla que 
du nouveau cardinal. Les uns en faisoient ou affec- 
toient d'en faire de grands éloges; et les autres ue lui 
donnoient que des louanges itxjniques. Je jugeai bien 
tju’ils vouloient par-là m’engager à me répandre sur 
le compte de sou éminence, et à les égayer à scs tlé- 
pens. Je me l’imaginai du moins, et je ne fus pas 
peu tenté de dire ce que j’en pensois; mais je retins 
ma langue, et cette petite victoire que je remportai 
sur moi me fit passer dans l’esprit de la compagnie 
pour un garçon fort discret. 

Les convives, après le diner, se retirèrent chez 
eux pouf faire la .sieste; don César et son fils, pres- 
sés de la même enVie, s’enfermèrent dans leurs ap- 
partements. 
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Pour moi , plein «l’impatience de voir une ville 
dont j’avois souvent entendu vanter la beauté, je 
sortis du palai.s du gouverneur dans le dessein de 
me pioniener dans les rues. Je rencontrai à la porte 
nu homme qui vint, d’un air respectueux, m’abor- 
der en me disant ; Le seigneur de Santillane veut 
bien me permettre de 1e saluer? Je lui demandai qui 
il ctoit. Je suis , me répondit-il , valet de chambre 
de don César; j’étois un de ses laquais dans le temps 
que vous étiez son intendant; je vous faisois régu- 
lièrement tous les matins ma cour, et vous aviez bien 
des bontés pour moi. Je vous infonuois de ce qui se 
passoit au logis. Vous souvient-il, par exemple, 
qu’un jour je vous appris que le chirurgien du vil- 
lage de Leyva s'introduisoit secrètement dans la 
chambre de la dame T-orenija Séphora? C’est ce que 
je n’ai point oublie, lui répliquai-je. Mais à propos 
de cette tluégne, qu’est-elle devenue? Hélas! repar- 
tit-il , la pauvre créature après votre départ tomba 
en langueur, et mourut plus regrettée de Scraphine 
que de don Alphonse, qui parut peu toui-bé de sa 
mort. 

Le valet de chambre de don César, m’ayant in- 
struit ainsi de la triste fin de .Séphora, me fit des 
excuses de m’avoir arreté, et me laissa continuer 
mon chemin. Je ne pus in’empécher de soupirer en 
me rappelant cette duègne infortunée; et, m’atten- 
dris.sant sur son sort, je m’imputai son malheur, 
sans songer que c’étoit pluU)t à son cancer tpi’à mon 
mérite «pi’on devoit l’attribuer. 
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J’obscrvois avec plai.sir tout ce qui me sembloit 
(li{jne (l’eue rcmarqiK’ dans la ville. Le palais de 
marbre de rarcbcvéehc occupa mes yeuv agréablo 
ment , aus.si bien que les beaux portiques de la 
Itourse; niais une grande maison que j’aperçus, et 
dans la(|uellc il ('ntroit beaucoup de monde, attira 
toute mon attention. Je m’en approchai pour ap- 
prendre pourquoi je voyois là un si grand concours 
d hommes et de femmes, et bientcjt je bis au fait, en 
Usant ces paroles écrites en lettres d’or sur une table 
de marbre noir (ju’il y avoit au-dessus de la porte ; 
La posada de los représentantes Et les comédiens 
marquoient dans leur affiche qu’ils joueroient ce 
jour-là pour la première fois une tragédie nouvelle 
de don Gabriel Triaquero 




CHAPITRE V. 


Gil Blas va à la comédie, où il voit jouer une tragédie nouvelle. 
Succt*s de la pièce. Génie du public de Valence. 


Je m'arrêtai quelques moments à la porte pour 
considérer les personnes qui entroient. J'en reinar- 

* T.^s comédiens. (^La posada , la maison ; de los représentantes y 
des acteurs.) 

* Il n'y a jamais eu de poêle c.spagnol qui s'appelât Triaquero. 
Ce n'est que pour avoir lieu d'attaquer Voltaire sous ce nom 

peu flatteur que Le Sage a conçu ndoc de l’épisode contenu dans 
le chapitre qn on va lire. Triaquero veut dire vendeur de thériaque y 
en vieux François triaeleury et en moderne, charlaian. 

3. 8 
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quai de toutes les façons. Je vis des cavaliers do 
bonne mine et richement habillés, et des fij^res aussi 
jilates que mal vêtues. J’aperçus des dames titrées, 
qui dcscendoicnt de leurs carrosses pour aller oc- 
cuper les lofjes qu’elles avoient fait retenir, et des 
aventurières qui alloient amorcer des dupes. Ce con- 
cours confus de toute sorte de spectateurs m’inspira 
l'envie d’en au{;menter le nombre. Comme je me dis- 
posois à prendre nn billet pour entrer, le (jouverneur 
et sou épouse arrivèrent. Ils me démêlèrent dans la 
foule , et m’ayant fait appeler, ils m’entrainèrent 
dans leur lo{;e , où je me plaçai derrière eux , de 
manière que je pouvois facilement parler à l’un et à 
l'autre. 

Je trouvai la salle remplie de monde depuis le haut 
jusqu'en bas, un parterre très serré, et un théâtre 
chargé de chevaliers des trois ordres militaires. Voilà , 
dis-je à don Alphonse, une nombreuse assemblée. Il 
ne faut pas vous étonner, me répondit-il, la tragédie 
qu’on va rc]'.résenter est de la composition de don 
Gabriel Triaquero ', surnommé le poète à la mode. 
Dès que l’affiche des comédiens annonce une nou- 
veauté de cet auteur, toute la ville de Valence est en 

' Tria(^ucro ; nous avons dit ce que devise mal cette cspres> 
fiioni c»pa{;Do]e. uoni joint au surnom de poeie à ta mode y et 
tous les details contenus dans rc chapitre, sont diri^i^ contre 
V^ohaire. Personne jusqu'ici ii*y avoit fait attention ; mais la chose 
a’ est pan douteuse, et le ressentiment que Voltaire en conçut ex> 
plir|ue la froiiieur avec laquelle il a parité de Gil Blas et de son 
auteui . Voltaire s'eu est tuieux veiifrd en faisant mentir le prcL<a(^ 
élrv^ à la Hti de ce même chapitre contre sa renommée future. 
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l’air. Les liommcs ainsi que les Icmines ne s’entre- 
tiennent que de cette pièce ; toutes les loges sont re- 
tenues; et, le jour de la première représentation, 
on se tue à la porte pour entrer, quoique toutes les 
places soient au double ', à la réserve du parterre, 
qu’on respecte trop pour oser le mettre de mauvaise 
humeur. Quelle ,-age ! dis-je au gouverneur. Cette 
vive curiosité du public , cette furieuse impatience 
qu’il a d’entendre tout ce que don Gabriel produit de 
nouveau, me donne une haute idée du génie de ce 
poète. N’allez pas si vite, répondit don Alphonse; il 
faut être en garde contre la prévention ; le public 
s’aveugle quchjucfois sur des pièces où il y a de faux 
brillants , et il n’en connolt le prix qu’api-ès l’im- 
pression. 

Dans cet endroit de notre conversation , les acteurs 
parurent. Nous cessâmes aussitôt de parler, pour les 
écouter avec attention. Les applaudissements com- 
mencèrent dès la protase ; à chaque vers c’étoit un 
brouhaha , et à la fin de chaque acte un battement de 
mains à faire croire que la salle s’abvmoit. Après la 
pièce, on me montra l’auteur, qui alloit de loge en 
loge présenter modestement sa tète aux lauriers , 

’ CT est ce qui i^toit arrivé pour les repré(ientations de Zaïre 
en 1732, ^Adélaïde du Guetclin en *734 > et d^AlzirCy jouée au 
mois de janvier 1736 avec un succès attesté par ees vers de 
Cresset : 

Quelques ombre», quelque» ilérauts. 

Ne déparrm point une tiellr. 

Trois foi» j’ai vu la Voltaire nouvelle, 

Et trois foi» j’y trouvai des agrément» nonvejiii, rtc. , eir. 

8. 



ii6 O IL liLAS. 

dont Ips spigneurs pt les dames se préparoient à la 

ponroiiiipr 

Nous retournâmes au j>alais du gouverneur, où 
liientôt arrivèrent trois ou quatre chevaliers. 11 v 
vint aussi deux vieux auteurs estimés dans leur genre, 
avec un gentilhomme de Madrid qui avoit de l'cspril 
et du goût. Ils avoient tous été à la comédie. Il ne fut 
question pendant le souper <pie de la pièce nouvelle. 
Alessieurs, dit un chevalier de .Saint-Jacques , que 
pensez-vous île cette tragédie? N’en êtes-vous pas 
affectés comme moi? n'est-ce pas là ce qui s'appelle 
un ouvrage achevé? Pensées sidjlimes, tendres sen- 
timents, versification virile, rien n’y manipie. f'n 
un mot, c’est un jKiéme sur le ton de la bonne com- 
pagnie. Je ne crois pas que personne en puisse penser 
autrement, dit un chevalier d’Aleantara. Cette pièce 
est pleine de tirades qu’A|)ollon semble avoir dictées, 
et de situations filées avec un art infini. Je m’en rap- 
porte à monsieur, ajouta-t-il en adressant la parole 
au gentilhomme castillan ; il me paroît connoisseur; 

' (Test .siir-lout à ce dernier trait qii’on ne Hauroit <lonter qu'il 
ici de Voltaire. U fut le premier des portes que le public 
voulut voir et applaudir en personne après une pièce nouvelle; 
mais il ne »e prodi{;ua point en se montrant sur le Üié^tre, comme 
ou Ta fait depui.s ; il se contenta de paroître dans les protoière» 
lo(*cs ; il lui arriva même quelque chose de plus flatttuir. he par- 
terre le demanda après Il vint dans la loge de madame 

la maréchale de Villars. Le public enchanté voulut absolument 
que la jeune duchesse de Villars fit pour Voltaire, bien éveille, et 
en public, ce qu’une de nos reines (Marguerite d’Écosse, femme 
de Louis XI) ht autrefois, dit>on, pour Alain Chartier, endonni. 
Klh* lui donna un baiser. 
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je |mrie qu’il est de mou sentituent. Ne pariez point, 
monsieur le chevalier, lui répondit le gentilhomunr 
avec un souris malin. Je ne suis pas de ce pavs-ci: 
nous ne décidons point à Madrid si promptcmeiil. 
Hieu loin de juf;or d’une pièce que nous entendons 
pour la première lois, nous nous défions de ses beau- 
tés tant qu’elle n’est que dans la bouclie des acteurs ; 
quelque bien affectés que nous en soyons, nous sus- 
pendons notre jugement jusqu’à ce que nous l’ayons 
lue; et véritablement elle ne nous fait pas toujours, 
sur le papier, le même plaisir qu’elle nous a fait sur 
la .scène. 

Nous examinons donc scrupuleusement, poursui- 
vit-il , un poème avant que de l’estimer; la ivputir 
tion de son auteur, quelque grande qu’elle puisse 
être, ne peut nous éblouir. Quand Lope de Vega 
même et Calderon ' donnoient des nouveautés, ils 
trouvoient des juges sévères dans leurs admirateurs , 
fjui ne les ont élevés au comble de lu gloire qu’après 
avoir jugé qu’ils en étoient dignes. 

Oh parbleu! interrompit le cbevalier de .Saint-Jac- 

* Nous avoU-s parlé plusieurs fois Lopc d»* Quant à 

1). Pierre Calderon de La Harca, auteur dramatique etupa^piol.^ ou 
a do lui neuf volumes in-4** de comédies, dont li>s déiiiuicinents 
.sont sur-tout estimés, et six vnlumes d'auto^ nn'mmfntaleSf es- 
pèce:» de composilious dramatique.^ qui n’out que des personuaf^es 
allé(*oriques pour interlorutcurs. 

Ni lx)pe de Veffa, ni Calderon, ne sont alléj;ués par ï,e Sape 
('«mime de4 auteurs espapiioU , mais cumme des einldèines ]iar 
lesqueU il veut désipner Pierre fk>rnciüe et Jean Racine, pour les 
ïnetfre au-dessus de ce t^ndeunie thériaque y dont ses admirateurs 
faisuient le poète à ta mode cl le qraud uinitre du théfUre. 
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ques, nous ne sommes pas si timides que messieurs 
les Castillans. Nous n'attendons jjoini , pour décider, 
qu’une pièce soit imprimée. Dès la première repré- 
sentation nous en connoissons tout le prix. Il n’est 
pas meme besoin que nous l’écoutions fort attenti- 
vement. Il suffit que nous sachions que c’est une 
production de don Gabriel , pour cire persuadés 
qu’elle est sans défaut. Les ouvrajjes de ce poète doi- 
vent servir d’époque à la naissance du bon yoùt. Les 
Lope et les Calderoii n’étoient que des apprentis en 
comparaison de ce grand maître du théâtre. Le gen- 
tilhomme, qui regardoit Lope et Calderon comme 
les Sophocles et les Euripides des Espagnols , fut 
choqué de ce discours téméraire. Il s’échauffa. Quel 
sacrilège dramatique 1 s’écria-t-il d’un ton animé. 
Puisque vous m’obligez, messieurs, à juger sur une 
première représentation, je vous dirai que je ne suis 
pas content de la tragédie nouvelle de votre don Ga- 
briel. I>oiu de la regarder comme un chef-d’œuvre, 
je la trouve fort défectueuse. C’est un poi-me larci de ^ 
traits plus brillants que solides. Les tnjis quarts des 
vers sont mauvais ou mal rimés ', les caractères mal 

• Les vers mal rimés ctoicnl en effet une tïes cen.sures que Ton 
articuloit le plus romniiinemciU contre Vultaire. J. U. lluusseaii 
lui reprochoii crûment 

Le f.iiras de Drébruf 
Eiigucnillé des rimes du Poni*Neiif. 

Gilbert, loiiQ-temps après, trioinphoit de renouveler celle accu- 
salion : 

Ou auroit beau montrer tous ses vers faits sans art, 

D'une niuitié de rime liabiUé» au ba&artl 
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lonnôs ou mal soutenus, et les pensées souvent très 
obscures. 

Les deux auteurs (|ui étoient à table , et qui , par 
une retenue aussi louable que rare, n'avoient rien 
dit de peur d’être soupœnnés de jalousie, ne purent 
s’empêcber d'applaudir des yeux au sentiment du 
('entilhoinmc ; ce qui me fit juyer que leur silence 
étoit moins un cfletde la perfection de l’ouvrage t|ue 
de leur politique. Pour les chevaliers, ils recommen- 
cèrent à louer don Gabriel ; ils le placèrent même 
parmi les dieux. Cette a|)otbéose extravagante et 
cette aveugle idolâtrie firent perdre jwtieiice au Cas- 
tillan , qui , levant les mains au ciel , s’écria tout-à- 
coup comme par entliousiasme : O diviu Lope de 
Vega, rare et sublime génie, qui avez lai.s.sé un es- 
pace immense entre vous et tous les Gabriels ([ui 
voutlroni vous atteindre ‘ ! et vous , motdlcux Calde- 
roii, dont la douceur élégante et purgée d’épique est 
inimitable ne craigm?z point tous deux que vos au- 
tels soient abattus par ce nouveau nourrisson ile.s 
muses! Il sera bien beiireux si la postérité, dont vous 
ferez les délices conmie vous faites les nôtres , entend 
parler de lui 

Cette plaisante apostrophe, à laquelle personne 

' Dans rinientioii de Le I<ope de Ve»a ci»t ici pour le 

{'raiid Corneille. 

* Calileron est pour R.'ieine. 

* CcUe pruplictie un peu tliire ne s’csl p.is trop vérifiée. Heu- 
reusement Voltaire a prnion(vé rie, et a pu jouir, par avance^ 
ile (juel(|u(!s à'coutptes flatteurs sur sa {*loii*c posthume. 
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no s’rtoit attendu, fit rire toute la coiiipajjuie, qui 
se leva de table en belle humeur, et s’en alla. On me 
cundiii.sit, par ordre de don ^Alphonse, à l’apparte- 
nient cpii m’avoit été préparé. J’y trouvai un bon lit, 
où ma seigneurie s’étant couchée, s’cuidormit en dé- 
plorant, aussi bien que le gentilbomine aistillan, 
l’injustice que les ignorants faisoicut à Lope et à Cal- 
deron. 


CHAPITRE VI. 

Gii Blas, en se promenant dans les rues de V’^alenrc, renconlre 
un rclif^ieux qu'il croit rccounoitic; quel homme c’étoil que 
ce rcli({icii.x. 

Comme je n’avois pu voir toute la ville le jour pré- 
cédent, je me levai et je sortis le lendemain dans 
l’intention de m’y promener encore. J’aperçus dans 
la rue un chartreux (|ui sans doute alloit vaquer aux 
affaires de sa communauté. Il marclioit les yeux 
baissés, et il avoit l’air si dévot, qu’il s’atliroit les 
regards de tout le monde. Il passa fort près de moi , 
et je crus voir en lui don Uapbacl , cet aventuiicr qui 
tient une place si honorable dans les deux premiers 
volumes de mon histoire. 

Je fus si étonné de cette rencontre, qu’au lieu d’a- 
horder le moine , je demeurai immobile pendant 
quelques moments; ce qui lui donna le temps de s’é- 
loi(;nerde moi. Juste ciel ! dis-je en moi-méme, vit-on 
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jutiiais deux visages [dus ressemblants? Que faut-il 
que je pense? dois-je eroire (pie c’est don liaphaël? 
[luis-je m’imaginer que ce n’est jias lui’ Je me sentis 
trop eurieux de savoir la viTitc pour en demeurer là. 
Je me fis enseigner le cliemin du couvent des char- 
treux , où je me rendis sur-lc-elianip, dans l’csptirance 
d’y revoir mon homme quand il y reviendroit, et 
bien résolu de l’arrêter pour lui parler. Je n’eus pas 
besoin de l’attendre pour être au fait ; en arrivant à 
la porte du couvent, un autre visage de ma connois- 
sance tourna mon doute en certitude; je reconnus 
dans le frère portier Ambroise de Lamela , mon an- 
cien valet. Vous vous imaginez bien que ce ne fut pas 
sans un extrême étonueinent. 

Notre surprise fut égale de part et d’autre de nous 
retrouver dans cet endroit. N’est-ce pas une illusion? 
lui dis-je en le saluant. Est-ce en elTct un de mes amis 
qui s’offre à ma vue? Il ne me reconnut pas d’abord , 
ou bien il feignit de ne pas me remettre; ce qui est 
plus vraisemblable : mais, considérant que la feinte 
étoit inutile, il prit l’air d’un homme qui toul-à-cou[) 
SC re.ssouvient d’une chose oubliée. Ah ! seigneur Gil 
lilas, s'écria-t-il, pardon si j’ai pu vous mé'conuoître. 
Ilepuis que je vis dans ce lien saint, et que je m’at- 
tache à remplir les devoirs prescrijs par nos rc-gles, 
je perds insensiblement la mémoire de ce que j’ai vu 
dans le monde; l(?s images du siècle s’elfacent de 
mon souvenir. 

J’ai, lui dis-je, une vérimblc joie de vous revoir, 
après dix ans , sous un habit si respecUtble. Et moi , 
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riîpoiulit-il , j’ai honte d'en paroître revêtu devant un 
homme qui a été témoin de la vie coupable que j’ai 
menée. Cet habit me la reproche sans ces.se. Hélas! 
ajouta-t-il en poussant un soupir, pour être digne de 
le porter, il f'audroit que j’eusse toujours vécu dans 
l’innocence ! A ce tliscours qui me charme , lui ré- 
pli(jttai-je, mon cher frère, on voit clairement que le 
doigt du Stégueur vous a touché. Je vous le répète, 
j’en suis ravi , et je meurs d’envie d’ajjprendre de 
quelle manière miraculeuse vous êtes entrés dans la 
bonne voie, vous et don Baphaèl ; car je suis per- 
suadé que c’est lui que je viens de rencontrer dans la 
ville, babillé en chartreux. .Te me suis repenti de ne 
l’avoir pas arrête dans la rue pour lui parler, et je 
sttis venu ici l’attendre pour réparer ma faute (juand 
il rentrera. 

Vous ne vous êtes point trompé , me dit Lamela , 
c’est don lla[)haèl lui-même que vous avez vu; et, 
ijuantau déuiil que vous demandez, le voici; Après 
nous être séparés de vous auprès de Ségorbe, nous 
pritues , le fils de laicinth; et moi , la route de Va- 
lence, dans le dessein d’y faire quelque nouveau 
tour de notre métier. I.e ha.sard voulut un jour que 
noits entrassions dans l’église des Chartreux, dans le 
tetnps que les religieux psalmodioient dans le chœur. 
Nous nous attachâmes à les considérer , et nous 
éprouvâmes que les méch.ants ne peuvent se défen- 
dre d'honorer la vertu. Nous admirâmes la ferveur 
avec laquelle ils prioient Dieu , leur air mortifié et 
détaché des plaisirs du siècle, de même que la séré- 
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nité <jui rcfjnoit sur Itnirs visafjes, et (jiii inunjiioit .si 
bien le repos de leurs consciences. 

Eu faisant ces observations , nous tombàmt^s run 
et l’autre dans une rêverie qui nous devint salutaire ; 
nous coiuparàiues eu uous-inênies nos nueiirs avec 
celles de ces bons relifjieux, et la différence que nous 
y trouvâmes nous remplit de trouble et d’inquiétude. 
I.KUuela , me dit don Hapbaël lorsque nous fûmes 
hors de l’éjjlise, comment te sens-tu affecté de ce tpie 
nous venons de voir? Pour moi , je ne puis te le celer, 
je n’ai pas l’esprit tranquille. Des mouvements qui 
me sont inconnus m’agitent; et, pour la première 
fois de ma vie, je me reproche mes iniquités. Je suis 
dans la meme disposition, lui répondis-je : les mau- 
vaises actions tjuc j’ai faites se soulèvent dans cet in- 
stant contre moi; et mon cœur, qui ii’avoit jamais 
senti de remords, en est présentement déchiré. Ah! 
cher Ambroise , reprit mon camarade, nous sommes 
deux brebis égarées que le Père céleste, par pitié, 
veut ramener au bercail! C’est lui , mon enfant , c’est 
lui qui nous appelle. Ne sovons point sourds à sa 
voix; renonçons aux fourberies, <|uittons le liberti- 
nage où nous vivons, et commençons dès aujour- 
d’hui à travailler sérieusement au grand ouvrajje de 
notre salut; il faut passer le reste do nos jours dans 
ce couvent, et les con.sacrer à la [)énitence. 

J’applaudis au sentiment de Ilaphacl , continua le 
frère Ambroise; et nous formâmes la généreuse ré- 
solution de nous faire chartreux. Pour l’exécuter, 
nous nous adressâmes au père prieur, <pti ne sut pas 
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sitôt notre dossiMn, ijiif, pour éprouver notre voca- 
tion, il nous fit donner des cellules et traiter comme 
des religieux |>endant une année entière. Nous sui- 
vîmes les règles avec tant d'exactitude et de con- 
stance, qu’on nous reçut parmi les novices. Nous 
étions si contents de notre état et si pleins d’ardeur, 
cpie nous soutînmes courageusement les ti-avanx du 
noviciat. Nous fiines ensuite pi'of'ession, apiès quoi 
don Itapliaid , avant ])aru doué d’un génie propre 
aux aHaircs, fut choisi pour soulager un vieux père 
qui étoit alors procureur. Le fils de laicinde, qui ne 
respiroit que le recueillement intérieur, auroit mieux 
aimé employer tout son temps à la prière ; mais il fut 
obligé de sacrifier son {;oùt pour l’oraison au besoin 
qtt’on avoit de lui. Il acquit une si parfaite connoi.s- 
sance des intérêts de la maison, qu’on le jugea ca- 
pable de remplacer le vieux procureur, qui mourut 
trois ans après. Don llapbaèl exerce actuellement cet 
emploi ; et l’on peut dire qu’il s’eu acquitte au grand 
contentement d<; tous nos jjères, qui louent fort sa 
conduite dans l’administration de notre temporel, 
fie qu’il y a de plus surprenant, c’est que, malgré le 
soin dont il est chargé de r<!cueillir nos revenus, il 
ne jiaroit occupé que de l’éternité. Les affaires lui 
laissent-elles un moment de repos , il se (donge dans 
de prolbndes inédiuitions. fin un mot , c’est un des 
meilleurs sujets de ce monastère. 

, l’interrompis dans cet endroit Lamela par un 
transport de joie que je fis éclater à la vue de I!a- 
pliaël , c]ui arriva. Le voici, in’écriai-je , le voici ce 
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saint procureur que j’attemlois avec impatience! En 
même temps je courus au-devant de lui , et je le tins 
pendant «pieltpies moments «anbrassé. Il se prêta 
de bonne grâce; à l’accolade; et, sans téiuoifpier le 
moindre étonnement de me rencontrer, il me dit 
d’un ton de voi.v plein de douceur: Dieu soit loué, 
seigneur de Santillane, Dieu soit loué du plaisir tpie 
j’ai de vous revoir! Eu vérité, repris-je, mon clier 
Raphaël, je prends toute la part possible à votre bon- 
heur : le frère Ambroise m’a raconté l’iiistoire de 
votre conversion , et ce récit m’a cbariné. Quel avan- 
tage pour vous deux, mes amis, do pouvoir vous 
flatter d’éti'C de ce petit nondire d’élus (|ui doivent 
jouir d’une éternelle félicité ! 

Deux misérables tels que nous, repartit le fils de 
Lucinde d’un air qui inarquoit beaucoup d’humilité, 
ne devroient pas concevoir une pareille espérance; 
mais le repentir des pécheurs leur lait trouver grâce 
auprès du Père des miséricordes. Et vous, seijpieur 
Gil nias , ajouta-t-il , ne .songez-vous pas aussi à mé- 
riter qu'il vous pardonne les offenses tpic vous lui 
avez faites? (Quelles affaires vous amènent à Valence? 
N’y rempliriez-vous point par malheur quelque em- 
ploi dangereux? Non, Dieu merci, lui répondis-je; 
depuis (pie j’ai quitté la cour, je mène une vie d’hon- 
néte homme ; tantôt dans une terre (pie j’ai à quel- 
ques lieues de cette ville, je prends tous les plaisirs 
de la campagne; et tantcH je viens me réjouir avec le 
gouverneur de Valence , qui est mon ami , et que 
vous connoissez tous deux parfaitement. 
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Alors je leur contai l'histoire de don Alphonse de 
Lcyva. Ils lecoiitèrcnt avec attention; et quand je 
leur dis (pie j'avois porté , de la part de ce seifpieur, 
à Samuel Simon les trois mille ducats que nous lui 
avions volés, Lamela m’interrompit; et, adressant 
la parole à liaphaël : Père Hilaire, lui dit-il, à ce 
compte-là ce bon marchand ne doit plus se plaindre 
d’un vol qui lui a été restitue avec usure, et nous 
devons tous deux avoir la conscience bien en repos 
sur cet article. KlVectivement, dit le saint procureur, 
le frère Ambroise et moi , avant ipie d’entrer dans ce 
couvent, nous limes secrètement tenir quinze cents 
ducats à Samuel Simon , ‘par un honnête ecclésias- 
titpie qui voulut bien se donner la peine d’aller à 
Xelva faire cette restitution : tant pis pour Samuel , 
s’il a été cnpable de toueber cette somme après avoir 
été rembourse du tout par le seigneur de Santillane! 
Mais , leur dis-je , vos quinze cents ducats lui ont-ils 
été fidèlement remis? Siins doute, .s’écria don Ra- 
phaël ; je répond rois de l’intégrité de l’ecclésia.stiquc 
comme de la mienne. J’en semis aussi la caution, 
dit Lamela ; c’est un .saint prêtre accoutumé à ces 
sortes de commi.s.sions , et qui a eu, pour des dé- 
pôts à lui confiés, deux ou trois procès qu’il a gagnés 
avec dépens '. Cela étant, repris-je, il ne faut pas 


' Excepte ce «Icmicr où U y a peut-être une ironie un 

peu marrp)re , toute I.i « onverÀcilioii des deux chartreux est sur un 
ton do inodc.slic ot cl’asrêtiâmc auquel on pourroit se méprendre. 
Aucun mut déplacé, ni rien qui puisse les trahir. Le Saije rentre 
ici danü .xon vcritalde domaine , relui dos peintures comiques et 
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douter que la restitution n’ait été faite avec une 
scrupuleuse fidélité. 

Notre conversation dura (juclque temps encore ; 
ensuite nous nous séparâmes , eux en m’exhortant 
à avoir toujours devant les yeux la crainte du Sei- 
gneur, et moi en me recommandant à leurs bonnes 
prières. J’allai siir-le-cliamp trouver don Alphonse. 
Vous ne devineriez jamais , lui dis-je , avec qui je 
viens d’avoir un loiq; entretien. Je quitte deux vé- 
nérables chartreux de votre connoissance ; l’un se 
nomme le père Hilaire , et l'antre le frère Ambroise. 
Vous vous trompez, me répondit don Alphonse; je 
ne connois aucun chartreux. Pardonnez-moi , lui ré- 
pliijuai-je ; vous avez vu à Xclva le frère Ambroise , 
commissaire de l'inquisition , et le père Hilaire , 
('refficr. O ciel ! s’écria le gouverneur avec surprise, 
seroit-il possible que Ra|)haél et Laniela fus.sent de- 
venus chartreux? Oui vraiment, lui répondis-je : il 
y a déjà quelques années qu’ils ont fait profession. 
Le premier est procureur de la maison , et le second 
est portier. L’un est maître de la cnisse, et l’autre de 
la porte. 

Le fils de don César réva quelques moments, puis 
braidant la tête : Monsieur le commissaire de l’in- 
quisition et son greffier, dit-il, m’ont bien la mine 
de jouer ici une nouvelle comédie. Cela peut être, 
lui répondis-je ; pour moi , qui les ai entretenus , je 


de Tart de faire parler se» divers persounages comme ilü dotveni 
parler, que l’auteur su mêle du montrer son esprit, ni veuille 
SC mettre à leur plai'u. 
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vous avoupKii (|no je juge d eux pins favorablement. 
11 est vrai (|u'on lu; voit point le fond des cœurs; 
mais, selon toutes les apparences, ce sont deux fri- 
pons convertis. Cela se peut , reprit don Alphonse; il 
V a bien des libertins qui , après avoir scandalisé le 
inonde par leurs dérèglements , s'enferment dans 
les cloitres pour eu faire une rigoureuse pénitence : 
je souhaite que nos deux moines soient de ces liber- 
tins-là. 

Eh! pourf|uoi, lui dis-je, n’en seroient-ils pas? Ils 
ont volontairement embrassé l'état monastique, et il 
y a déjà long-temps qu'ils vivent en bons religieux. 
Vous me direz tout ce qu’il vous plaira , me repartit 
le gouverneur; je n’ainie pas que la caisse du cou- 
vent soit entre les mains de ce père Hilaire, dont je 
ne puis m’empêcher de me défier. ( juand je me sou- 
viens de ce beau récit qu’il nous fit de ses aventures, 
je trendile pour les chartreux. Je veux croire avec 
vous fpi’il a pris le froc de très bonne foi ; mais la 
vue de l'or peut réveiller sa cupidité. Il ne faut pas 
mettre dans une ctive un ivrogne qui a renoncé 
au vin. 

Ea défiance de don Alphonse fut pleinement jus- 
tifiée peu de jours aprt'S : le père procureur et le 
frère portier disjtarurent avec la caisse. Cette nou- 
velle , qui se répandit aussitôt dans la ville , ne 
manqua pas d’égayer les railleurs , qui se réjouis- 
sent toujours du mal qui airive aux moines rentés. 
Pour le gouverneur et moi , nous plaignîmes les 


Digitized by Google 



LIVRE X, CHAP. VI. 129 

chartreux ' , sans nous vanter de connoitre les deux 
apostats. 


CHAPITRE YII. 


Cil Blas retourne à son château de Lirias ; de la nouvelle 
agréable que Scipion lui apprit , et de la réforme qu’ils firent 
dans leur iloiurstiquc. 

Je passai huit jours à Valence dans le [>rand 
monde , vivant comme les comtes et les marquis. 
Spectacles , bals , concerts , festins , conversations 
avec les dames , tous ces amusements me furent 
procures par monsieur et par madame la gouver- 
nante, auxquels je fis si bien ma cour, qu’ils me 
virent à regret partir pour m’en retourner à Lirias. 
Ils m’obligèrent même auparavant de leur promettre 
de me partager entre eux et ma solitude. H fut ar- 
rêté que je demeurerois pendant l’iiiver à Valence , 
et pendant l’été dans mon château. Après cette con- 
vention , mes bienfaiteurs me laissèrent la liberté 


* Los rhartroux, daos ces rircoustanccs, tenoiont une conduite 
plus politique et plus prudente que d’autres ordres inona>tiqncs ; 
les chartreux s’abslenoient de courir après leurs transfuges, 
croyant ceux-ci assez punis de leur np<istasie par rahandon de 
leur état et la privation des douceurs de leur solitude. D'autres 
religieux recouroient, dans ce cas, à l’autorité séculière, et pour- 
suivoient eux-méme.s les voleurs fugitifs, ce qui produisit quel- 
quefois des scènes fort plaisantes. 
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de les quiltcr pour aller jouir de leurs bienfaits. Je 
repris donc le chemin de lârias , fort satisfait de 
mon voya(;e. 

Scipion, qui attendoit impatiemment mon retour, 
fut ravi de me revoir; et je redoublai sa joie par la 
fidèle relation que je lui fis de tout ce qui m’étoil 
arrivé. Et toi, mon ami, lui dis-je ensuite, quel 
usa(>e as-tu fait ici des jours de mon absence? T’es- 
tti bien diverti? Autant, répondit-il, que le peut faire 
un serviteur qui n’a rien de si cher que la présence 
de son maitre. Je me suis promené en lonq et en 
large dans nos petits états; tantôt assis sur le bord 
de la fontaine (|ui est dans le bois , j'ai pris plaisir 
à contempler la beauté de ses eaux, qui sont aussi 
pures que celles de la fontaine sacrée , dont le bruit 
faisait retentir la vaste forêt d'Albuuea' ; et tantôt, 
couché au pied d'un arbre , j'ai entendu chanter les 

' Horaco, <lan.< uiu! o<lc aUreÿSt'e à Plancus, fondateur de Lyon, 
lui parle des villes célèl-*rc!t , e! préféré nnx siie* de celles qu’on 
vantoit le plus dans la Grèce ce« lieux où l’on entend au loin 
retentir l’AIbunée, où l'Anio se précipite, et le bord sacré de 
Tibur, et ces vergers qu’arrose un Aisseau fugitif. 

Qiùni domiit Alhuner rcsnnantii, 

Et pnreep» Aiiio, ac Tibiuni Iticus, et uda 
Mobilibus pomaria rivû. 

Od. lib. I, TU. 

Si Horace eût connu la situation charmante dans laquelle Plan> 
rus avoit place sa ville, 

Au coofluoni heureux de la Saône et du Rhône, 

il aurnit eu beau jeu pour en faire une description encore plus 
rh.'irmante. 
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fauvettes et les rossignols. Knfiii j’ai chasse , j’ai 
pêché; et, ce (|ui m’a plus satisfait encore <jue tous 
ces amusemcnis , j’ai lu plusieurs livres aussi utile.s 
que divertissants. 

J'interrompis avec précipitation mon secréLaire, 
pour lui demander oii il avoit pris ces livres. Je les 
ai trouvés, me dit- il, dans une belle bibliothèque 
qu'il y a dans ce château, et que maître Joachim m’a 
fait voir. Eh ! dans quel endi’oit , repris-je , peut-elle 
être cette prétendue bibliothèque? N’avons- nous 
pas visité toute la maison le jour de notre arrivée ? 
Vous vous l’imaginez, me repartit-il ; mais apprenez 
que nous ne parcourûmes que trois pavillons , et 
que nous oubliâmes le quatrième, ('/est là que don 
César, lorsqu’il venoit à Lirias , employoit une partie 
de son temps à la lecture. 11 y a dans cette biblio- 
thèque de très bons livres , qu’on vous a laissés 
comme une ressource assurée contre l’ennui , t|uand 
nos jardins dépouillés de fleurs et nos bois de feuilles 
n’auront plus de c[uoi vous en préserver. Les sei- 
gneurs de Leyva n’ont pas fait les choses à demi : 
ils ont songé à la nourriture de l’esprit aussi bien 
(|u’à celle du corps. 

Cette nouvelle me musa une véritable joie. Je me 
6s conduire au quatrième pavillon , qui m’offrit un 
spectacle bien agréable. Je vis une chambre dont je 
résolus à l’heure même de foire mon appartement, 
comme don César en avoit foit le sien. Le lit île ce 
seigneur y étoit encore avec tous les ameublements, 
c’est-à-dire une tapisserie à personnages qui repré- 

9 - 
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sentoient les Sabines enlevées par les Romains. De 
la chambre, je passai dans un cabinet on régnoient 
tout autoui- dos armoires basses remplies de livres, 
sur lesquelles étoient les porti-aits de tous nos rois. 

II V avoit auprès d’une fenêtre , d’où l’on découvroit 
une campagne toute riante, un bureau d’ebéne de- 
vant un (jrand sopba de maroquin noir. Mais je 
donnai principalement mon attention à la biblio- 
thèque. Elle ctoit composée de philosophes , do 
poètes, d’historiens, et d’un {jrand nombre de ro- 
mans de chevalerie. .le jtq'cai que don Cé.sar aimoit 
cette dernière .sorte d’ouvrages, pui.stju’il en avoit 
fait une si bonne provi.sion. J’avouerai, à ma honte, 
que je ne haïssois pas non plus cos productions, 
malgré toutes les cxtrava{;ances dont elles sont tis- 
sues, soit que je ne fusse pas alors un lecteur à y 
regarder de si près, soit que le merveilleux rende 
les Espagnols trop indulgents. Je dirai néanmoins, 
pour ma justification , (|ue je prenois plus de plaisir 
aux livres de morale enjouée, et que Lucien, Ho- 
race, Erasme, devinrent mes auteurs favoris'. 

Mon ami , dis-je à Scipiou lorsque j’eus parcouru 
des yeux ma bibliothèque , voilà de quoi nous amu- 
ser; mais, avant toute cho.se, nous en avons une 
antre à faire ; il faut réformer notre domestique. 

' Voici Le Saye ilans sou centre, et le lecteur pariaf^c son poûl 
et se» affection» <la«.s le choix <le» auteurs qu'il fait jjréfcrcr à Gil 
Klas. On est bien aise de savoir qu’il ne baissoit pas les romans de 
chevalerie. On est encore plus content de le voir revenir à ce trio 
choisi de Lucien , Horace, Érasme, trésors de morale enjout^e dont 
on ne se lasse jamais. 
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C’est im soin, inc dit-il, que je veux vous épaqjner. 
l’endant votre absence , j’ai bien étudie vos yens , et 
j ose me vanter de les counoître. Commençons par 
inaiti'C .loaehiin; je le crois un parlait fripon, et je 
ne doute point qu’il n’ait été chassé de l’archevéché 
pour des fautes d’arithmétique qu’il aura liiitcs dans 
ses mémoires de dépenses. Cependant il faut le con- 
server pour deux raisons : la première, c’est qu’il 
est bon cuisinier ; et la seconde , c’est que j’aurai 
toujours l’œil .sur lui; j’épierai scs actions, et il 
faudra <|u'il soit bien fin si j’en suis la dupe. Je lui 
dis hier que vous aviez dessein de renvoyer les trois 
quarts de vos domestiques , et je remarquai que cette 
nouvelle lui fit de la peine; il me témoigna même 
que, SC sentant porté d’inclination à vous servir, 
il se contenteroit de la moitié des gafjes (pi’il a au- 
jourd’hui plutôt que de vous quitter, ce qui me fait 
soupçonner qu'il y a dans ce hameau quelque petite 
fdle dont il voudrait bien ne pas s’éloigner. Pour 
l’aide de cuisine , poui'suivit-il , c’est un ivrogne , et 
le portier un brutal dont nous n’avons pas besoin , 
non plus que du tireur. Je remplirai fort bien la 
place de ce dernier, comme je vous le ferai voir dès 
demain , puisque nous avons ici des fusils , de la 
poudre, et du plomb. A l’égard des laquais, il y en 
a un qui est Aragonois , et qui me parolt bon enfant. 
Nous garderons celui-là ; tous les autres sont de si 
mauvais sujets , que je ne vous conseillerois pas de 
les retenir, quand même il vous faudrait une cen- 
taine de valets. 
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Après avoir amplement ilélihéré sur cela , nous 
résolûmes de nous en tenir au cuisinier, au marmi- 
ton , à l’Araj'onois , et de nous défaire honnêtement 
de tout le reste : ce qui fut exécuté dès le jour même, 
moyennant quelques jiistoles que Scipion tira de 
notre coffre-fort, et leur donna de ma part. Quand 
nous eûmes fait cette réforme , nous établîmes un 
ordre dans le château ; nous réglâmes les fonctions 
de chaque domestique , et nous commençâmes à 
vivre à nos dépens, .le me serois volontiers contenté 
d’un ordinaire frugal ; mais mon secrétaire , qui ai- 
moit les ragoûts et les bons morceaux , n’étnit pas 
un homme à laisser inutile le .savoir-faire de maître 
Joachim. Il le mit si bien en œuvre , que nos dîners 
et nos soupers devinrent des repas de bernaixlins. 


CHAPITRE YIII. 

Des amours de Gif Glas et de la l>elle Aiitonia. 

Deux jours après mon retour de Valence à Lirias , 
Basile le laboureur, mon fermier, vint à mon lever 
me demander la permission de me présenter Antonia 
sa fille , qui souhaitait , disoit-il , avoir l’honneur de 
saluer son nouveau maître. Je lui répondis que cela 
me feroit plaisir. Il sortit, et revint bientôt avec sa 
belle Anlouia. Je crois pouvoir donner cette épi- 
thète à une fille de seize à dix-huit ans, qui joignoit 
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à des traits réguliers le plus beau teint et les plus 
beaux yeux du monde. Elle n'étoit vêtue ipie de 
-serge; mais une ridie taille, un port majestueux , 
et des grâces qui n’accompagnent pas toujours la 
jeunesst! , relevoient la simplicité de son habille- 
ment. Elle n’avoit point de coiffure , ses cheveux 
étüient seulement noués par-derrière avec un bou- 
quet de fleurs, à la ftiçon des Lacédémonicnnes. 

Lorsque je la vis entrer dans ma chambre, je fus 
aussi frappé de sa beauté que les paladins de la cour 
de Charlemagne le furent des appas d’Angélique , 
lorstpie cette princesse parut devant eux. Au lieu 
de recevoir Antonia d’un air aisé, et de lui dire des 
choses flatteuses, au lieu de féliciter son père sur le 
bonheur d’avoir une si charmante fdle, je demeurai 
étonné, troublé, interdit; je ne pus prononcer un 
seul mot. Scipion, qui s’aperçut de mou désordre, 
prit pour moi la parole, et fit les frais des louanges 
que je devois à cette aimable persouue. Pour elle, 
qui ne fut point éblouie de ma figure en robe de 
chambre et en bonnet de nuit, elle me salua sans 
être embarrassée de sa contenance , et me fit un 
compliineiit qui acheva de m’enchanter , <{uoi<pi’il 
fut des plus communs. Ccpetidant, Uindis que mon 
secrétaire, Basile, et sa fille, se lai.soient récipro- 
<|uement des civilités, je revins à moi, et, comme 
si j’eusse voulu compenser le stupide silence que 
j’avois gardé jusque-là, je passai d’une extrémité à 
l’autre. Je me ré[>andis en discours galants , et parlai 
avec tant de vivacité , que j’alarmai Basile , qui , me 
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considérant déjà comme un homme qui alloit tout 
mettre en usage pour séduire Antonia, se hâta de 
sortir avec elle de mon appartement, dans la réso- 
lution peut-être de la soustraire à mes yeux pour 
jamais. 

Scipion , SC voyant seul avec moi , me dit en sou- 
riant; Seigneur de Santillane, autre ressource pour 
vous contre l’ennui ! Je ne savois pas que votre fer- 
mier eût nue fille si jolie; je ne l'avois point encore 
vue , j’ai pourtant été deux fois chez lui. Il faut qu'il 
ait grand soin de la tenir cachée, et je le lui j>ardonne. 
Malepeste I voilà un morceau bien friand. Mais, ajouta- 
t-il , je ne crois pas qu’il soit nécessaire qu’on vous le 
dise; elle vous a d’ahord ébloui ; je m’eu suis aperçu. 
Je ne m’en défends pas, lui répondis-je. Ah! mou 
enfant , j’ai cru voir une suhstance céleste ; elle m’a 
tout-à-coup embrasé d’amour; la foudre est moins 
prompte que le trait qu’elle a lancé dans mon cœur. 

Vous me ravissez, reprit mon secrétaire avec tran.s- 
port, en m’apprenant que vous êtes enfin devenu 
amoureux. Il vous inanquoit une maîtresse pour 
jouird’un parlait bonheur dans votre solitude. Grâce 
au ciel , vous v avez présentement toutes vos commo- 
dités! Je sais bien, continua-t-il, que nous aurons 
un peu de peine à tromper la vigilance de Basile , mais 
c’est mon affaire; et je prétendsavant trois jours vous 
procurer un entretien secret avec Antonia. Monsieur 
Scipion, lui dis-je, peut-être pourriez-vous bien ne 
me pas tenir parole, quelque talent que vous ayez 
pour les amoureuses négociations ; mais c’est ce que 
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je ne suis pas curieux d’éprouver. Je ne veux point 
tenter la vertu de cette fille, fpii me paroit mériter 
(pie j’aie d’autres seiitiuicuts pour elle. Ainsi , loin 
d’exiger de votre zèle que vous m’aidiez à la désho- 
norer, j’ai dessein de l’épouser par votre entremise, 
pourvu que son cœur ne soit pas prévenu pour un 
autre. Je ne m’attendois pas , dit-il , à vous voir pren- 
dre si brusquement le parti de vous marier. Tous les 
seigneurs de village, à votre place, n’en useroient 
pas si honnêtement; ils n’auroient sur Antonia des 
vues légitimes qu’après en avoir en d’autres inutile- 
ment. An reste, ajouta-t-il, ne vous imu;;inez point 
que je condamne votre amour ; au contraire , je l’ap 
prouve fort. La fille de votre fermier mérite l’honneur 
que vous voulez lui faire, si elle peut vous donner 
mi (XEur tout neuf et sensible à vos bontés. C’est, 
ajouta-t-il, ce que je saurai dés aujourd hui par la 
conversation que j’aurai avec son père, et peut-être 
avec elle. 

Mon confident étoit un homme exact à tenir ses 
promesses. Il alla voir secrètement Uasile, et le soir 
il vint me trouver dans mon cabinet , où je l’attendois 
avec une impatience mêlée de crainte. Il avoit un air 
gai dont je tirai un bon augure. Si j’en crois, lui dis- 
je , ton visage riant , tu viens m’annoncer que je serai 
bientôt au comble de mes désirs. Oui, mon cher 
maître, me répondit-il, tout vous rit. J’ai entretenu 
Rasile et sa fille; je leur ai déclaré vos intentions. Le 
père est ravi <jue vous ayez envie d’être son gendi-e ; 
et je puis vous assurer que vous êtes du goût d’An- 
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lonia. O ci(?l ! iiitciToiiipis-je tout transporté de joie ; 
(juoi! j'aurois le l>onliuur de plaire it cette aimable 
))ersoiine? N’en doutez pas, reprit-il, elle vous aime 
déjà, .le n’ai jias, à la vérité, tiré cet aveu de sa bou- 
rbe; niais je m’en fie à la (jaieté t|u’elle a fait paroitre 
(|iiand elle a su votre dessein. Opendant, |)oursuivit- 
il , vous avez un rival. Un rival! m’écriai-je en pâ- 
lissant. (juc cela ne vous alarme point, me dit-il, ce 
rival ne vous enlèvera point le cœur de votre maî- 
tres.se; c’est maître .loacbim, votre ctiisinicr. Ah! le 
pendard, dis-je en fai.sant un éclat de rire; voilà donc 
|ionrquoi il a marqué tant de répiifjnancc à quitter 
mon service! .lustement, répondit Scipion, il a ces 
jours passés demandé en maria{>e Antonia, qui lui a 
été poliment refusée. Sauf ton meilleur avis , lui ré- 
pliquai-je, il est à propos, ce me semble, de nous 
défaire de ce drole-lù , avant qu’il apprenne que je 
veux épouser la fille de Basile; un cuisinier, comme 
tu sais, est un rival dan^jereux. Vous avez raison, 
repartit mon confident, il eti faut purger notre do- 
mestique par précaution ; je lui donnerai son congé 
dès demain matin, avant cpi’il .se mette à l’ouvrage, 
et vous n’aurez plus rien à craindre ni de ses sauces 
ni de son amour. Je suis pourtant, continua-t-il, un 
])eu fâché de perdre un si bon cuisinier, mais je sa- 
crifie ma gourmandise à votre sûreté. Tu ne dois pas , 
lui dis-je, tant le regretter; sa perte n'est point irré- 
jiarable; je vais faire venir de Valence un cuisinier 
<|ui le vaudra bien. Un effet, j’écrivis aussitôt à don 
Alphonse, je lui mandai que j’avois besoin d’un cui- 
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sinier; et dès le jour suivant il m’en envoya un ([ui 
consola d’abord Scipion. 

Quoique ce zélé secrétaire m’eût dit qu’il s’étoit 
aperçu qu’Antonia s’applaudissoit au fond de son 
ame d’avoir fait la conquête de son seigneur, je 
n’osois me fier à son rapport. J’appréliendois qu’il 
ne se fût laissé tromper par de fausses apparences. 
Pour en être plus sûr, je résolus de parler moi-même 
à la belle Antonia. Dans ce dessein , je me rendis 
chez Itasile, à qui je confirmai ce que mon ambassa- 
deur lui avoit dit. Ce bon laboureur, homme simple 
et plein de franchise, après m’avoir écouté, me tc- 
moijpia ((uec'étoit avec une extrême satis&ction qu’il 
m’accordoit .sa fille ; mais , ajouta-t-il , ne croy'cz pas 
au moins que ce soit à cause de votre titre de sei- 
gneur de village. Quand vous ne seriez encore qu’in- 
tendant de don César et de don Alphonse, je vous 
préfèrerois à tous les autres amoureux <jui se pré- 
.senteroient ; j’ai toujours eu de l’inclination pour 
vous ; et tout ce qui me fâche , c’est qu’Antonia n’ait 
pas une grosse dot à vous apporter. Je ne lui en de- 
mande aucune , lui dis-je , sa personne est le seul bien 
où j’aspire. Votre serviteur très humble, s’écria t-il , 
ce n’est point là mon compte; je ne suis point un 
gueux pour marier ain.si ma fille. Basile de Bueiio- 
trigo ‘ est en état , Dieu merci , de la doter, et je veux 
qu’elle vous donne à souper, si vous lui donnez à 

' De Buenotri^o J de l)on froment. Voilà un Aunmiii <{ui eût 
un vr.n titre de noblesse pour un laI)oureur! T^ri^o vient du latin 
triticum , bld. 
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dîner. Eu un mot, le revenu de ce château u’est <|ue 
de cinq cents ducats; je le ferai monter à mille, en 
faveur de ce mariage. 

J'en passerai par tout ce ipi’il vous plaira, mon 
cher Basile, lui répliquai-je; nous n’auroiis point 
ensemble de dispute d’iutérct. Nous .sommes tous 
deux d’accord; il ne s’agit plus <pie d’avoir le con- 
seutemcnt de votre fille. Vous ave/ le mien, me dit- 
il , est-ce que cela ne suffit point? l'as toiit-à-fait, lui 
répondis-je; si le votre m’est nécessaire, le sien l’est 
aussi. Le sien dépend du mien , reprit-il ; je voudrois 
bien qu’elle osât souffler devant moi! Antoiiia, lui 
repartis-je, .soumise à l’autorité paternelle, est prête 
sans doute à vous obéir aveujjlémenl ; mais je ne sais 
si dans cette occasion elle le fera sans répugnance ; 
et, pour peu qu’elle en eût, je ne me consolerois jamais 
d’avoir fait sou malheur; enfin ce n’est pas assez <pio 
j’obtienne cle vous sa main, il faut qu’elle souscrive 
au don que vous m’en faites. Oh dame ! dit Basile , 
je n’entends pas toutes ces j)hilosophics ' : parlez 
vous -meme à Antonia, et vous verrez, ou je me 
trompe fort , qu’elle ne demande pas mieux que 
d’étre votre femme. En achevant ces paroles, il ap- 
pela sa fille, et me laissa un moment avec elle. 

Pour profiter d’un temps si précieux, j’entrai d’a- 
bord en matière: Belle Antonia, lui dis-je, décidez 
de mon sort. Quoi(|ue j’aie l’aveu de votre père , ne 

' 7'outcs ces philosophies ; pluriel qui n’est pas usité, mais qui 
rend Tidt'c de Basile d'une manière plus cxpre.ssive «juc ne feroit 
le singulifT. 
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vous imaginez pas que je veuille m’eu prévaloir pour 
faire violence à vos sentiments. Quelque charmante 
que soit votre |)ossession, j’y renonce si vous médités 
que je ne la devrai qu’à votre seule ohcissauce. C est 
ce que je n’ai garde de vous dire, me répondit An- 
tonia en rougissiint un peu; votre recherche m’est 
trop agréable pourtpi’elie me puisse faire de la peine, 
et j'applaudis au choix de mon père, au lieu d’en 
murmurer. Je ne sais, continua-t-elle, si je fais bien 
ou mal de vous parler ainsi ; mais si t ous me déplai- 
siez , je serois assez franche pour vous l’avouer; pour- 
quoi ne pourrois-je pas vous dire le contraire aussi 
librement? 

A ces mots , que je ne pus entendre sans en être 
charmé, je mis un genou à terre devant Antonia; et, 
dans l’excès de mon ravissement, lui prenant une 
de scs belles mains, je la baisai d’un air tendre et 
passionné. Ma chère Antonia, lui dis-je, votre fran- 
chise m’enchante; continuez, que rien ne vous con- 
traigne ; vous parlez à votre époux , que votre ame 
se découvre tout entière à ses yeux. Je puis doue me 
flatter (|ue vous ne me verrez pas sans plaisir lier 
votre fortune à la mienne. Rasile, qui arriva dans cet 
instant, m’empêcha de poursuivre. Impatient de sa- 
voir ce que sa fille m’avoit répondu, et prêt à la gron- 
der si elle eût marqué la moindre aversion pour moi, 
il vint me rejoindre. Kh bien! me dit-il, êtes-vous 
content d'Antonia? J’en suis si satisfait, lui répondis- 
je , que je vais dès ce moment m’occuper des apprêts 
de mon mariage. En disant cela, je quittai le père 
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et la fille pour aller tenir conseil là-dessiis avec mon 
secrétaire. 


CHAPITRE IX. 

Noces (le Cil Blas cl t!o la Ik*IIc Antonia; do qiK’llo fa«;.on ellr^ 
se firent; quelles personnes y assistèi'cnl, cl de qucllt's ré- 
jouissances elles furent suivies. 

Qiioit|iic je n’eiisse pas besoin de la permission 
des seigneurs de fxîyva pour me marier, nous ju- 
geâmes , Sri pion et moi , que je ne pou vois honnête- 
ment me dispenser de leur commiiniqucr le dessein 
que j’avois d’épouser la fille de «asile, et de leur en 
demander même leur agrément par politesse. 

Je partis aussitôt pour Valence , où l’on fut aussi 
surpris de me voir <pie d’appi-endrc le sujet de mon 
voyage. Don César et don Alphonse, qui connois- 
soient Antonia pour l'avoir vue plus d’une fois , me 
félicitèrent de l'avoir choisie pour femme. Don César 
sur-tout m’en fit compliment avec tant de vivacité, 
que si je ne l’eusse pas cru un seigneur revenu de 
certains amusements , je l’aurois soiqjçonné d’avoir 
été quelquefois à Lirias , moins pour y voir .son châ- 
teau que sa petite fermière. Pour peu que j’eusse été 
défiant et jaloux de mon naturel, j'anrois pu faire 
des réflexions désagréables là-dessus ; ce que je ne 
fis point , tant j’étois persuadé de la sagesse de ma 
future. Séraphinc, de son côté, après m’avoir assuré 
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qu’elle preiulroit toujour.s beaucoup de part à ce qui 
uie reqardei'oil, uic dit qu'elle avoit entendu j)ai lei' 
d'Antonia très avanUigeu.senieiit; mais, ajoula-t-elle 
par nialicc , et comnu' pour me reprocher l’indiUlé- 
reiico dont j’avois payé l'ainour de Séphora, quand 
on ne in’anroit pas vanté .sa beauté, je m’en fierois 
bien à votre j;oùt, dont je connois la délicatesse. 

Don César et son fils ne sc contentèrent pas d’ajt- 
prouver mon niariajje; ils me déclarèrent qu'ils en 
vouloieut faire tous les frais, lieprenez, me dirent- 
ils, le cbemin de Lirias, et demeurez-y traïupiilli? 
jusqu’à ce que vous entendiez parler de nous. Ne 
bûtes point de préparatifs pour vos noces, c’est un 
soin dont nous nous cbarqeons. Pour me conformer 
à leurs volontés, je retournai à mon chaleaii. J’a- 
vertis Basile et sa fille des intentions de nos protec- 
teurs , et nous attendimes de leurs nouvelles le plus 
patiemment tpi’il nous fut possible. Nous n’en reçûmes 
point pendant buit jours. Kn récompense, le neu- 
vième nous vîmes arriver un carrosse à tpiatre mu- 
lets , dans leipiel il y avoit des couturiers q\ti appor- 
toient de belles étoffes de soie pour babiller la mariée, 
et qu’escortoient plusieurs {;ens de livrée, montés sui- 
de très beaux chevaux. L’un d’entre eux me retint 
une lettre de la part de don Alphonse. Ce seiytieur 
me mandoit qu’il scroit le lendemain à Lirias avec 
son père et son épouse , et que la cérémonie de mon 
mariage se ferait le jom- suivant par le grand-vicaire 
de Valence. Véritablement, don Cé.sar, son fils, et 
Séraphine, ne manquèrent pas de .se rendre à mon 
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château avec cet ecclesiastique , tous quatre dans un 
carrosse à six chevaux, précédé d’un autre à quatre 
oii éloient les lemines de Séraphine , et suivi des 
gardes du gouverneur. 

Madame la gouvernante fut à peine arrivée au 
château , qu’elle témoigna une extrême impatience 
de voir Antonia, qui de son coté ne sut pas plus tôt 
la venue de Séraphine, qu’elle accourut pour la sa- 
luer et lui baiser la main , ce qu’elle fit de si bonne 
grâce , que toute la compagnie l’admira. Kh bien ! 
madame, dit don Ciésar à sa belle-fille, que pensez- 
vous d’Antonia? .Santillane pouvoit-il faire un meil- 
leur choix? Non, répondit Séraphine; ils sont tous 
deux dignes l’im de l’autre ; je ne doute pas que leur 
union ne soit très heureuse, l'nfin chacun donna des 
louanges à ma future ; et , si on la loua fort sous son 
habit de serge , on en fut encore plus charmé lors- 
qu’elle parut sous un plus riche habillement. 11 sem- 
bloit qu’elle n’en eût jamais porté d’autres , tant son 
air étoit noble et .son action aisée. 

Le moment où je devois, par un doux hymen, voir 
attacher mon sort au sien étant arrivé, don Alphonse 
me prit par la main pour me conduire à l’autel, et 
Séraphine fit le même honneur à la mariée. Nous 
nous rendimes tous deux dans cet ordre à la chapelle 
du hameau , où le grand-vicaire nous attendoit pour 
nous marier; et cette cérémonie se fit aux acclama- 
tions des habitants de Lirias et de tous les riches 
laboureurs des environs, que Basile avoit invités aux 
noces d’Antonia. Ils avoient avec eux leurs filles, qui 
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s'ctoicnt parées de rubans et de fleurs , et qui tenoient 
dans leurs mains des tambours de basque. Nous re- 
tournâmes ensuite au château, où, par les soins do 
Scipion , l’ordonnateur du festin , il se trouva trois 
tables dressées, l’une pour les seigneurs, l’autre pour 
les personnes de leur suite, et la troisième, qui étoit 
la plus grande, pour tous ceux qui avoient été con- 
viés. Antonia fut de la première, madame la gou- 
vernante l’ayant ainsi voulu; je fis les honneurs de 
la seconde , et Basile se mit à celle des villageois. 
Pour Scipion , il ne s’assit à aucune table : il ne faisoit 
qu’aller et venir de l’une à l’autre, donnant son atten- 
tion à faire bien servir et contenter tout le monde. 

C’étoit par les cuisiniers du gouverneur que le 
repas avoit été préparé ; ce qui suppose qu’il n’y man- 
quoit rien. Les bons vins dont maître Joacliim avoit 
iàit provision pour moi y furent prodigués ; les con- 
vives commençoient à s’échauffer, l’alégresse régnoit 
par-tout, quand elle fut tout-à-coup troublée par un 
incident qui m’alarma. Mon secrétaire, étant dans la 
salle où je mangeois avec les principaux officiers de 
don Alphonse et les femmes de Séraphine, tomba 
subitement en faiblesse et perdit toute connoissance. 
Je me levai pour aller à son secours; et , tandis que 
je m’occupois à lui faire reprendre ses esprits , une 
de ces femmes s’évanouit aussi. Toute la compagnie 
jugea que ce double évanouissement reiifèrmoit quel- 
que mystère, comme en effet il en cachoit un qui ne 
tarda guère à s’éclaircir; car bientôt après, Scipion 
étant revenu à lui , me dit tout bas : Faut-il que le 
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plus l>eau de vos jours soit le plus désagréable des 
miens? Oti ne peut éviter son malheur, ajouta-t-il; 
je viens de reti’ouvei- ma femme dans une suivante 
de Séraphine. 

Qu’entends-je! m'écriai-je, cela n’est pas possible. 
Quoi ! tu scrois l’époux de cette dame qui vient de 
se trouver mal en même temps que toi? Oui, mon- 
sieur, me répondit-il , je suis son mari ; et la fortune, 
je vous jure , ne pouvoir me jouer un plus vilain tour 
que de la présenter à mes yeux. Je ne sais, repris-je, 
mon ami , quelles raisons tu as de te plaindre de ton 
épouse; mais, quelque sujet qu’elle t’en ait donné, 
de grâce, contrains-toi; si je te suis cher, ne trouble 
point cette fête en laissant éclater ton ressentiment. 
Vous serez content de moi, repartit Scipion; vous 
allez voir si je ne .sais pas bien dissimuler. 

En parlant de cette sorte, il s’avança vers sa fem- 
me, à qui ses compagnes avoicnt aussi rendu l’usage 
des sens ; et l'embrassant avec autant de vivacité que 
s’il eût été ravi de la revoir : Ab ! ma ebère Béatrix , 
lui dit-il , le ciel enfin nous rejoint après dix ans de 
séparation ! ü moment plein de douceur pour moi ! 
J’ignore, lui répondit son épouse, si vous avez effec- 
tivement quelque joie de me rencontrer; mais du 
moins suis-je bien persuadée que je ne vous ai donné 
aucun juste sujet de m’abandonner. Quoi! vous me 
trouvez une nuit avec le seigneur don Fernand de 
Lcyva , qui étoit amoureux de Julie ma maîtresse, et 
dont je servois la passion ; vous vous mettez dans 
l’esprit que je l’écoute aux dépens de votre honneur 
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et du mien ; là-dessus b jalousie vous renverse la 
cerv'elle , vous quittez Tolède , et me fuyez comme 
un monstre, sans me demander un éclaircissement! 
Cjui de nous deux, s'il vous plaît, est le plus en droit 
de SC plaindre? C'est vous, sans contredit, lui répli- 
qua Scipion. Sans doute, reprit-elle, c'est moi. Don 
Fernand , peu de temps après votre départ de To- 
lède, épousa Julie, auprès de qui j'ai demeuré tant 
(|u'clle a vécu; et, depuis qu'une mort prématurée 
nous l'a ravie, je suis au service de madame sa soeur, 
qui peut vous répondre , aussi bien que toutes ses 
femmes, de la pureté de mes mœurs. 

Mon secrétaire , à ce di.scours dont il ne pouvoit 
prouver la fausseté , prit .son parti de bonne grâce. 
Encore une fois , dit-il à son épouse, je reconnois ma 
faute, et je vous en demande pardon devant cette 
honorable assistance. Alors , intercédant pour lui , 
je priai Béatrix d'oublier le passé, l'assiuant que son 
mari ne songeroit désormais qu’à lui donner de la 
satisbiction. Elle se rendit à ma prière, et toute la 
compagnie applaudit à la réunion de ces deux époux. 
Pour mieux la célébrer, on les 6t asseoir à table l’un 
auprès de l’autre ; 011 leur porta des brindes ' ; cha- 
cun leur 6t fête : on eût dit que le festin se faisoit 


' BrinJis , brinde , taoti^ que l'on se porte et qu'on boit à la 
ronde. Ce luot e«t Tenu des Flamands. 

Le tostc, ou le toast anglois, est au contraire une santé que 
Ton porte aux absents. On a r.*iit le verbe toster; mais si un le 
risque en françois, Ton ne pourroil cependant pas le hasarder en 
espagnol , où tostar signifie rùtir. 
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plutôt à l'occasion dé leur raccommodement que de 

mes noces. 

La troisième table fut la première que l’on aban- 
donna. l/es jeunes villageois, préférant l’amour à la 
bonne chère, la quittèrent pour former des danses 
avec les jeunes paysannes , qui , par le bruit de leurs 
tambours de basque, attirèrent bientôt les personnes 
des autres tables , et leur inspirèrent l’envie de suivre 
leur exemple. Voilà tout le monde en mouvement: 
les officiers du gouverneur se mirent à danser avec 
les soubrettes de la gouvernante : les seigneurs même 
se mêlèrent parmi les danseurs ; don Alphonse dansa 
une sarabande avec Séraphine , et don César une 
autre avec Antonia, qui vint ensuite me prendre, et 
qui ne s’eu acquitta pas mal pour une personne qui 
n’avoit (|ue quelques principes de danse quelle avoit 
reçus à Albarazin , chez une bourgeoise de ses pa- 
rentes. Pour moi , qui , comme je l’ai déjà dit , avois 
appris à danser chez la marquise de Chaves , je parus 
à l’assemblée un grand danseur. A l’égard de Beatrix 
et de Scipion , ils commencèrent à s’entretenir en 
particidicr, pour se rendre compte mutuellemeut de 
ce qui leur étoit arrivé pendant qu’ils avoient été sé- 
parés; mais leur conversation fut interrompue par 
Séraphine, qui, venant d’étre informée de leur re- 
connoissance, les fit appeler pour leur en témoigner 
sa joie. Mes enfants, leur dit-elle, dans ce jour de 
réjouissance , c’est un surcroît de satisfiiction pour 
moi de vous voir tous deux rendus l'un à l’autre. Ami 
Scipion , ajouta-t-elle , je vous remets votre épouse 
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' en vous protestant quelle a toujours tenu une con- 
duite irréprochable; vivez ici avec elle en bonne in- 
tellif’ence. Et vous, Beatrix , attachez-vousà Antonia , 
et ne lui soyez pas moins dévouée que votre mari l'est 
au .seigneur de Santillane. Scipion, ne pouvant plus 
après cela regarder sa femme que comme une autre 
Pénélope, promit d’avoir pour elle toutes les consi- 
dérations imaginables. 

Les villageois et les villageoises , après avoir dansé 
toute la journée, se retirèrent dans leurs maisons; 
mais ou continua la fête dans le château. Il y eut un 
magnifique souper; et, lorsqu’il y fut question de 
s'aller coucher, le grand-vicaire bénit le lit nuptial, 
Séraphine déshabilla la mariée, et les seigneurs de 
Leyva me firent le même honneur. Ce qu’il y a de 
plaisant , c’est que les officiers de don Alphonse et 
les fêmmes de la gouvernante s’avisèrent, pour se 
réjouir, de fiiirc la même cérémonie ; ils déshabillè- 
rent Beatrix et Scipion , qui , pour rendre 1 a scène 
plus comique, se laissèrent gravement dépouiller et 
mettre au lit'. 

' Ce( incident de Dëatrix ressenibleroit d'abord à la recoanoU- 
sanre de Cléaiithis et de Straboii dans le Démocrite amoureux de 
Regard , mais le d<^nouemeni diffère beaucoup. Cesl un épisode 
qui é(;aie un peu le tableau des noces de Gil RIas; tableau agréable 
,eu son genre, et qu’on peut comparer à une noce deXéniers; mais 
qui seroit trop sérieux si Le Sage n'j eût glissé quelques nuances 
de comique et une pointe de malice. 


CHAPITRE X. 


.Suite du mariage de Gil Hias et de la belle Antonia. 
Comineiicemeiit de l'Iustoire d« Scipion. 


Dès le lendemain de mes noces , les seigneurs de 
Leyva retournèrent à Valence, après m’avoir donné 
mille nouvelles marques d'amitié ; si bien que , mon 
secrétaire et moi, nous deincurâmes seuls au châ- 
teau avec nos femmes et nos valets. 

Le soin que nous primes l'un et l’autre de plaire à 
ces dames ne fut pas inutile; j'inspirai eu peu de 
temps à mon épouse autant d'amour que j'en avois 
pour elle, et Scipion fit oublier à la sienne les cha- 
grins qu'il lui avoit causés. Uéatri.v, qui avoit l'esprit 
souple et liant , s'insinua sans ]>einc dans les bonnes 
grâces de sa nouvelle maîtresse, et gagna .sa con- 
fiance. Enfin nous nous accordâmes tous quatre à 
merveille, et nous commençâmes à jouir d'un sort 
fort digne d’envie. Tous nos jours couloieiit dans les 
plus doux amusements. Antonia étoit fort sérieuse, 
mais nous étions très gais, Beatrix et moi; et quand 
nous ne l’aurions pas été, il sulfisoit que .Scipion fût • 
avec nous pour ne point engendrer de mélancolie. 
C’étoit un homme incomjtarable pour la société, un 
de ces personnages comiques qui n’ont qu’à se mon- 
trer pour égayer une compagnie. 
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Un jour qu'il nous prit fantuisie, après lo diiier, 
d'aller faire la sieste dans l'endroit le plus agréable 
du bois , mon secrétaire se trouva de si belle humeur, 

(|u'il nous ôta l’envie de dormir par ses discours ré- 
jouissants. Tais-toi , lui dis-je, mon ami ; il n'y a pas 
moyen de s’assoupir en t’écoutant, ou bien, puisque 
tu nous empêches de nous livrer au sommeil , iàis- 
nous donc quelque récit digne de notre attention. 

Très volontiers, monsieur, me ré|iondit-il. Voulez- 
vous (|ue je vous raconte l’histoire du roi Péla(>e' ? 

J’aimerois mieux entendre la tienne, lui répliquai-je; 
mais c’est uu plaisir cpie tu n’as pas jugé à propos 
de me donner depuis que nous vivons ensemble, et 
que je n’aurai jamais apparemment. D’où vient? me 
dit-il. Si je ne vous ai pas conté mon histoire , c’est 
que vous ne m'avez pas témoigné le moindre désir 
de la savoir; ce n’est donc pas ma faute si vous 
ignorez mes aventures; et, pour peu que vous soyez 

' O trail-ci est tout espiiQtiul. Pelage , du sang des rois goths 
«^happes au naufrage des malbcuroux chr<^tiens, après la terrible 
hatnille gagnée à Xérès par les Mafires, en 71a ou 71 3 , rassembla 
les débris de ceux <pa aroient pu se soustraire aux Sarrasins, et 
se furtîHa dans les rochers des Asturies. Le vainqueur méprisa une *• 

poignée tic gens que la seule famine furceroit bientôt à sc rendre; 
mais il ‘fut bien détrompé. Du sein d'une vaste caverne, Pélage 
releva le courage et les espérances de celte nation que la (pierre 
seinbloil avoir anéantie. Il forma le noyau aui|uel se rattachèrent 
les restes d'un peuple brave, constant, spirituel, qui attache en- 
core aujourd’hui son admiration, sou suuveutr, et ses romances, 
au Dom de son libérateur. Chanter ou raconter les exploits d« 

Pelage , c'est réveiller resprit national ties Kspagnols ; c'est le plus 
sûr moyen de les intéresser. 
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curieux de les apprendre , je suis prêt à contenter 
votre curiosité. Ântouia, Béatrix, et moi, nous le 
primes au mot, et nous nous dispo.sâmes à prêter 
une oreille attentive à son récit, qui ne pouvoit faire 
sur nous qu’un bon effet , soit en nous divertissant, 
soit en nous excitant au sommeil 

Je serois , dit Scipion , fils d'un grand de la pre- 
mière classe , ou tout au moins de quelque chevalier 
de Saint-Jacques ou d’Alcantai-a, si cela eût dépendu 
de moi : mais comme on ne se choisit point un père, 
vous saurez que le mien , nommé Torribio Scipion , 
étoit un honnête archer de la sainte Hermandad. 
En allant et venant sur les grands chemins , où sa 
profession l'obligeoit d’étre presque toujours, il ren- 
contra par hasard un jour, entre Cuença et Tolède , 
une jeune Bohémienne qui lui parut fort jolie. Elle 
étoit seule , à pied , et portoit avec elle toute sa for- 
tune dans une espèce de havresac qu’elle avoit sur 
le dos. Où allez-vous ainsi , ma mignonne? lui dit-il 
en adoucissant sa voix qu'il avoit naturellement très 
rude. Seigneur cavalier, -lui répondit-elle, je vais à 
Tolède , où j’espère gagner ma vie de façon ou d’autre 
en vivant honnêtement. Vos intentions sont loua- 
bles, reprit-il, et je ne doute pas que vous n’ayez 
plus d’une corde à votre arc. Oui , Dieu merci , re- 
partit-elle; j’ai plusieurs talents; entre autres je 

' On conviendra que cette histoire roanquoit à colle de Gil Dlas. 
Elle est bien amende, et semble ménagée exprès pour revenir au 
ton des premières parties de ce fameux roman. I^e livre X avoit 
besoin d’un pareil épisode. 
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sais composer des pommades et des essences fort 
utiles aux dames; je dis lu aventure, je fais 

tourner le sas pour retrouver les choses perdues , et 
montre tout ce fju’on veut dans le miroir ou dans le 
verre 

Torribio , jugeant qu'une pareille fille étoit un 
parti très avantageux pour un homme tel que lui , 
qui avoitde la peine à vivre de son emploi, quoiqu’il 
sût fort bien le remplir, lui pi'oposa de l'épouser. La 
Bohémienne n’eut garde de mépriser les vœux d’un 
officier de la sainte confrérie : elle accepta la propo- 
sition avec plaisir. Cela étant arrêté entre eux, ils se 
rendirent tous deux en diligence à Tolède, où ils se 
marièrent ; et vous »oyez en moi le cligne fruit de ce 
noble hyménéc. Ils s’établirent dans un faubourg , 
où nia mère commença par débiter des pommades 
et des essences; mais, ne trouvant pas ce trafic assez 
lucratif, elle fit la devineresse. C’est alors qu’on vit 
pleuvoir chez elle les écus et les pistoles : mille 
dupes de l’un et de l’autre sexe mirent bientôt en 
réputation la Coscolina ; c’est ainsi que se nommoit 
la Bohémienne. Il venoit tous les jours quelqu’un la 
prier d’employer pour lui son ministère : tantôt c’é- 
toit un neveu indigent qui vouloit savoir quand son 
oncle, dont il étoit l’unique héritier, partiroit pour 
l’autre monde ; et tantôt c’étoit une fille qui souhai- 

' I«a catoptromaDie , la cristallomanciey ou la 8pik;uiatoire, 
sexer^’oii en effet par des miroirs ma(pf]ues. U en est question 
daus d’ Apulée, dans l’ancienne vie de saint Hilarion , 

dans la Physique airieuse du H. Gaspard Scliott, jésuite, etc. 
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toit d’appreiuL’e si un cavalior doiii ollc reconnois- 
soit les soins , et qnriui promettoit de I opouser, lui 
tiendroit parole'. 

Vous observerez, s’il vous plaît, que les prédic- 
tions de ma mère étoicnt toujours làvorables aux 
personnes à qui elle les faisoit; si jxtr hasard elles 
s’accomplissoient , à la bonne heure ; et si l’on vcnoit 
lui reprocher que le contraire de ce qu’elle avoit 
prédit étoit arrivé , elle répondoit froidement qu’il 
làlloit s en prendre au démon, qui, malf'ré la force 
des conjurations qu’elle employoit pour l’ohliger à 
révéler l’avenir, avoit qiiel(|uefois la malice de la 
tromper. 

Lorsque, pour l’honneur da métier, ma mère 
croyoit devoir faire parottre le diable dans ses opé- 
rations , c’étoit Torribio Scipion qui fai.soit ce per- 
sonnage, et qui s’en acquittoit parlaitement bien, 
la rudesse de sa voix et la laideur de son visa;;e lui 
donnant un ail* convenable il ce qu’il reprcsentoit. 
Pour peu qu’on hit crédide, on étoit épouvanté de 
la figure de mon père. Mais un jour, par malheur, 
il vint un brutal de capitaine qui voulut voir le 
diable , et tpii lui passa son épée au travers du 

* iVart des devineresses rioit Horissant à Paris pendant jout ie 
ilU-srpiième siè<’le. I^‘ Sajpt n’ex.i{’ère pas en parlant des oltjcts 
sur lestjUels on les ronsulloit. Sous LouU XIV, les dames vouloient 
sur-lout savoir «i elles pourroient devenir le* inailrcssi’s du roi. Il 
y a des intcTTü'jaioires très eiirii'ux à ec sujet, cl qui ont été 
trouvés dans les papieis de la HasüUe ; non* en avons transcrit uii 
dan.<> le Comervnivur. 
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rorp$ Le gaint-offîcc, informé ée la mort du 
diable, envoya scs officiers clicz la Coscolina, dont 
ils se saisirent, aussi bien que de tous ses effets; et 
moi, qui n'avois alors que sept ans, je fus mis à 
riiopital de /os jYinos’. Il y avoit dans cette maison 
de charitables ecclésiastiques, ipii , bien payés pour 
avoir so^i de l'éducation des pauvres orplielins, pre- 
iioient la peine de leur montrer à lire et à écrire. Ils 
crurent remarquer que je promettais beaucoup, ce 
ipii fut cause qu’ils me distiiq'uèrent des autres, et 
me choisirent pour faire leurs commissions. Ils 
m’cnvoyoicnt en ville porter leurs lettres; j’allois et 
venois pour eux, et c’étoit moi qui répondois leurs 
messes. Par reconnoissance , ils entreprirent de m en- 
sei{'iier la lanj'ue latine ; mais ils a'v prirent trop rude- 
ment, et me traitèrent avec tant de rigueur, malgré 
les petits services <pic je leur rendois , que , ne pou- 
vant y résisl<-r, je m’échappai uii beau jour en faisant 
une commission; et, bien loin de retourner à I hô- 
|)ital , j<; soi-tis même de Tolède par le faubourg du 
coté de Séville. 

' (>ti S.1ÎI t|uc pari'illf aventure est arrivée ^ soda la renonce, à 
une de ces Klles <|u'on nommait roiivuUionnaire.s, et <fui pasaoient 
pour iiMctisihlcs aux coups de l»niTC , aux coups d’épée , etc. , sur 
le tombeau ilc saint l’Âris. ('n jeune duc, à qui l'un avoit assuré 
qu’il poiivoit, sans aucun scrupule, s’essayer de luutes 
sur une de ces saintes absuliimcnt inviilnérnbles, eut la siin^^nî' 
de croire à cette asserliun, et passa son épée tout au travers du 
corps de la nialheurcu»e virtime. (le fut alors que la police ferma 
le tombeau de Piiris, et qu’il fut défendu de faire des miracles. 

* L>es orphelins. (JVitto ne veut dire i]ue pciif enfant.) 
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Quoique j’eusse à peine alors neuf ans accomplis, 
je scntois déjà le plaisir d’étre libre et maître de mes 
actions. J’ctois sans argent et sans pain , n'importe ; 
je n’avois point de leçons à étudier ni de thèmes à 
composer. Après avoir marche pondant deux heures , 
mes jMjtites jambes commencèrent à refuser le ser- 
vice. Je n'avois point encore fait de si longs noyages. 
Il fallut m’arrêter pour me reposer. Je m'assis au 
pied d’un arbre qui bordoit le grand chemin ; là , 
pour m’amuser, je tirai mon rudiment que j’avois 
dans ma poche , et le parcourus en badinant ; puis , 
venant à me souvenir des férules et des coups de 
fouet qu’il m’avoit fait recevoir , j’en déchirai les 
feuillets , en disant avec colère : Ah ! chien de livre , 
tu ne me feras plus répandre de pleurs ' ! Tandis 

' Image naïve et fidèle du dégoût que dounoient autrefois pour 
l’étude 1rs rudiments barbares et les méthodes victeuses employées 
dans tous les collèges pour renseignement du lalîn et le malheur 
de la jeunesse. Même au commencement du dix*haitième siècle, 
ces horribles sottises n’étoient pas encore proscrites, l^.s princes 
de Lorraine, fils du tluc l^opold, étoient élevés au collège des 
jésuites de Pont« à- Mousson. Cétoit une très bonne idée de leur 
auguste père, de faire donner à ces princes une éducation com- 
mune avec les autres citoyens; mais l'enseignement de ce temps 
les avoit rebutés au point que le jeune prince Clémeut , à qui 
une très pauvre femme, vieille, aveugle, et estropiée, vint un 
jour demander l'aumône, lui parlant de sa misère, qu'elle pré- 
tend^ être la plus grande du monde , répondit vivement à ccttc 
iifftaronée : Eh tfuoi! ma bonne ^ par hasard f apprendrict-i>ous le 
latin ? Il ne connoissoit pas de supplice ni de malheur au-dessus 
de celui d'étudier son rudiment. Sachons gré à Le Sage d'avoir 
consigné dans son livre rhoircnr qu'inspiruit aux enfants ce c/iïcn 
de livre f justement mis en pièces par Scipion. 
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que j’assouvissois ma ven{;eance , en jonchant autour 
de moi la terre de déclinaisons et de conjugaisons, 
il passa par-là un ermite à barbe blanche, qui poi'- 
toit de larges lunettes , et qui avoit un air vénérable. 
Il s’approcha de moi ; et , s’il me considéra fort 
attentivement, je l’examinai bien aussi. Mon petit 
homme, me dit-il avec un souris, il me semble cpie 
nous venons tous deux de nous regarder bien ten- 
drement , et que nous ne ferions point mal de de- 
meurer ensemble dans mon ermitage , qui n’est 
(ju’à deux cents pas d’ici. Je suis votre serviteur, 
lui répondis-je assez brusquement, je n’ai aucune 
envie d’étre ermite. A cette réponse , le bon vieillard 
fit un éclat de rire, et me dit en m’embrassant: Il ne 
finit pas, mon fils, que mon habit vous fasse jieur; 
s’il n’est pas beau , il est utile : il me rend seigneur ' 
d’une retraite charmante et des villages voisins , 
dont les habitants m’aiment ou plutôt m’idolâtrent. 
Venez avec moi , ajouUi-t-il , et ne craignez rien; je 
vous revêtirai d’une jaipiette semblable à la mienne. 
Si vous vous eu trouvez bien, vous partagerez avec 
moi les douceurs de la vie que je mène; et, si vous 
ne vous en accommodez point , non seulement il 

* LVnnile avoit raison ; len qu^leim rt les mendiants Ploient 
alors les vrais stigneurt de tout leur voisinage, sur lequel Us levoient 
des contributions véritablement excessives. Xal etc dans le cas de 
calculer un jour, pour l'administration d’un bonq;, ce que coû- 
toit à son ressort un seni couvent de franciscains, composé de 
quinze personnes ; et je trouvai avec surprise que leurs dépenses 
annuelles s’élevoient bien plus haut que le revenu du seigneur, Ja 
dilue du curé, et le rôle des tailles. 
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vous sera permis de me quitter, mais vous pouvez 
même compter qu’en nous sc|>;trant je ne manquerai 
pas de vous faire du bien. 

Je me laissai persuader, et je suivis le vieil ermite, 
qui , chemin faisant , me fit plusieurs questions , 
auxquelles je répondis avec une iiijiénuité que je 
n'ai pas toujours eue dans la suite. Kn arrivant à 
l’ermitage, il me présenta quel<|ues fruits, que je 
dévorai , n’ayant rien mange de toute la journée 
qu'un morceau de pain sec, dont j’avois déjeuné le 
matin à l’hôpital. Le solitaire , me vovant si bien 
jouer des mâchoires, me dit ; Courage, mon enfant, 
ne ménage point mes fruits; j’(‘ii ai, grâce au ciel, 
une ample [trovision. Je ne t’ai pas amené ici fjour 
te faire mourir de faim. Ce qui éloit très véritable; 
car, une heure après notre arrivée, il alluma du 
feu, embrocha un gigot de mouton; et, tandis que 
je tournois la broche, il dressa une petite table, qu’il 
couvrit d’une serviette assez malpropre, et sur la- 
quelle il mit deux couverts , l’un pour lui , et l’autre 
pour moi. 

Quand la viande fut cuite , il la tira de la broche , 
et en coupa queh|ues pièces pour notre souper, qui 
ne fut pas un repas de brebis , puisque nous bûmes 
d’un c.\cellent vin, dont il avoit aussi une bounc 
provision. Eh bien! mon |M)ulet, me dit-il lorsque 
nous fûmes hors de tahic, es- tu content de mon 
ordinaire? ne vaut-il pas bien celui de ton hôpital? 
Voilà de quelle façon tu seras tniité tous les jours, 
si tu demeures avec moi. Au reste, poursuivit- il , 
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tu ne feras dans cet erraitôge que ce qu’il te plaira. 
J’exige de toi seulement que tu m’aecomjiagnes 
toutes les fois que j’irai quêter dans les villages voi- 
sins; tu me serviras à (xinduire un boui-riquet charge 
de deux paniers que les paysans charitables rem- 
plissent ordinairement d’œufs , de pain, de viande, 
et de poisson. Je ne te demande tpie cela. Il me 
semble que ce n’est pas trop exiger de toi. Oh ! je 
ferai, lui dis-je, tout ce que vous voudrez, pourvu 
que vous ne m’obligiez ptoint à apprendre le latin. 
Le frère Chry^stome , c’étoit le nom du vieil ermite, 
ne put s’empêcher de rire de ma naïveté , et m’as- 
sura de nouveau qu’il ne prétendoit pas gêner mes 
inclinations. 

Nous allâmes dès le lendemain à la quête avec 
l’ânon que je menois par le licou. Nous fîmes une 
copieuse récolte, chaque paysan se faisant un plaisir 
de mettre quelque cho.se dans nos paniers. L’un y 
jetoit un pain entier , l’autre une grosse pièce de 
lard; celui-ci une oie farcie, celui-là une perdrix. 
Que vous dirai-je? Nous apportâmes au logis des 
vivres pour plus de huit jours , ce qui marquoit bien 
l’estime et l'amitié que les villageois avoient pour le 
frère. Il est vrai qu’il leur étoit d’une grande utilité; 
il leur dounoit des cou.seils quand ils venoient le 
consulter ; il rcmettoit la paix dans les ménages où 
régnoit la discorde , et marioit les filles qui lui [la- 
roissoient fatiguées du célibat; savoit-il que deux 
riches laboureurs étoient mal eirsemble, il les alloil 
voir, et il faisoit si bien (|^’il les réconcilioit ; enfin 
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il avoit des remèdes pour^mille sortes de maladies , 
et apprenoit des oraisons aux femmes qui souliai- 
toicnt d'avoir des enfants. • 

Vous voyez , par ce que je viens de dire , que j’é- 
tois bien nourri dans mon ermitage. Je n'y ctois pas 
plus mai couché : étendu sur de bonne paille fraîche, 
ayant sous ma tête un coussin de bure , et sur le corps 
une couverture de la même étoffe , je ne fàisois qu'un 
somme qui duroit toute la nuit. Le frère Chrysos- 
tôme , qui m'avoit fait fête d'un habillement d'ermite , 
m'en 6t un lui-même d'une de .ses vieilles robes , et 
me nomma le petit frère .Scipion. Sitôt que je parus 
dans les villages sous cet habit d'ordonnance , on 
me trouva si gentil, que le bourriquet en fut plus 
chargé. C’étoit à qui en donnerait davantage au ]>etit 
frère , tant on prenoit plaisir à voir sa figure ! 

La vie molle et fainéante que je menois avec le 
vieil ennite ne pouvoit déplaire à un garçon de mon 
âge. Aussi j’y pris tant de goût , que je l'aurais tou- 
jours continuée, si les l’arques ne m'eussent pas filé 
d'autres jours fort différents ; mais la destinée que 
j'avois à remplir m'arracha bientôt à la mollesse, et 
me fit (juitter le frère Clirysostômc de la manière que 
je vais vous raconter. 

Je voyois souvent ce vieillard travailler au coussin 
qui lui servoit d'oreiller ; il ne làisoit que le découdre 
et le recoudre, et je remarquai un jour qu'il mit de 
l’argent dedans. Cette observation fut suivie d’un 
mouvement curieux , que je me promis de satisfiiire 
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dès le: premiiM- voyafjc qu’il feroit à Tolède , où il 
avoit coutume d’aller tout .seul une fois la semaine. 
J’en attendis le jour impatiemment , .sans avoir en- 
core toutefois d’autre dessein <|ue de contenter ma 
curiosité. Enfin le bonhomme partit, et je défis son 
oreiller, où je trouvai , parmi la laine qui le rcmplis- 
,soit , la valeur peut-être de cinquante écus en toutes 
sortes d’espèces. 

Ce trésor apparemment étoit la reconnoissancc 
des paysans tpie l’ermite avoit guéris par ses re- 
im':des , et des paysannes qui avoient eu des enfants 
par la vertu de ses oraisons. Quoi qu’il en soit, je ne 
vis pas plus tôt que c’étoit de l’argent que je pouvois 
impunément m’approprier, que mon naturel bohé- 
mien se déclara. Il me prit une envie de le voler, 
qu’on ne pouvoit attribuer qu’à la force du .sang qui 
couloit dans mes veines. Je cédai sans résistance à 
la tentation ; je serrai l’argent dans un sac de bure 
où nous mettions nos peignes et nos bonnets de nuit; 
ensuite, après avoir quitté mon habit d’ermite et re- 
pris celui d’orphelin , je m’éloignai de l’ermitage , 
croyant emporter dans mon sac toutes les richesses 
des Indes. 

Vous venez d’entendre mon coup d’essai , con- 
tinua Scipion , et je ne doute pas que vous ne vous 
attendiez à une suite de faits de la même nature. Je 
ne tromperai point votre attente ; j’ai encore d’autres 
pareils exploits à vous conter avant que j’en vienne 
à mes actions louables ; mais j’y viendrai , et vous 
3. Il 
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verrez par mon récit tju un fripon peut Ibrt bien de- 
venir un honnête homme'. 

Tout enfant ([ue j ctois , je ne fus point assez sot 
pour reprendre le chemin de 1 olede ; c eût été m ex- 
poser au liasard de rencontrer le frère Ghrysostomc, 
qui m’auroit fait rendre désagréablement son magot. 
Je suivis une autre route, qui me conduisit au vil- 
lage de Galves, oii je m’arrêtai dans une hôtellerie 
dont l'hôtesse étoit une veuve de quarante ans , qui 
avoit toutes les qualités reiiuises pour bien faire ses 
petites affaires. Cette femme n’eutpas plus tôt jeté les 
yeux sur moi , que, jugeant à mon habillement que 
je devois être un écbappé de 1 hôpital des orphelins , 
elle me demanda qui j'étois et où j'allois. Je lui ré- 
pondis qu’ayant perdu mon père et ma mère , je 
cherchois une condition. Alon (,*nfant , me dit-elle, 
sais-tu lire? Je 1 assui*ai que je lisois, et même que 
j’écrivois A merveille. ^ érilablement je formois mes 
lettres , et je les liois de façon que cela ressembloit 
un peu à de l’écriture; et c’en étoit assez pour les 
expéditions d’une taverne de village. Je te retiens 
donc à mon sen'icc, me répliqua l’iiôtessc. Tu ne 
me seras jws inutile ; tu tiendras ici le registre de 

■ Tel c.st (loue le seo» el le cadre de l'IiUtoirc de .Scipion. Le 
Sape a voulu l’opposer à celle de don llapliaël, ipii est incorri- 
gible, et qu'on verra finir d'une façon digne de lui. Ces deux 
tableaux, qui font contraste, entroient dans le plan de l'antcur, 
comme le parallèle presque continuel qu'il a fait , dans itn autre 
sens, entre le goftt i|ui porte Cil Itlas vers la fortune et les affaires, 
et la vocatioti tic son camarade Fabrice pour la lilte'ratnrc et les 
cpuurw 
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mes dettes actives et passives. Je ne te donnerai 
point de {jages, ajouta- 1- elle , attendu qu’il vient 
dans cette hôtellerie d'honnêtes pens qui n’oublient 
pas les valets. Tu peux compter sur de bons petits 
profits. 

J’acceptai le parti , me réservant , comme vous 
pouvez croire, le droit de chanf;er d’air sitôt que le 
séjour de Galves ccsscroit de m’étre agréable. Dès 
que je me vis arrêté pour servir dans cette hôtellerie, 
je me sentis l’esprit travaillé d’une grande inquié- 
tude, et plus j’y pen.sois, plus ma crainte me sem- 
bloit bien fondée. Je ne voulois pas qu’on sût que 
j’avois de l’argent, et j’étois bien en peine de savoir 
oü je le cacherois, pour qu’il fût à couvert de toute 
main étrangère. Je ne connoissois pas encore assez 
la maison pour me fier aux endroits les plus propres 
à le receler, (^ue les richesses causent d’embarras ! 
J’étois dans de continuelles alarmes. Je me détermi- 
nai pourtant à mettre mon sac dans un coin de notre 
grenier où il y avoit de la paille; et, le croyant là 
plus en sûreté qu’ailleurs , je me tranquillisai autant 
qu’il me fut possible. 

Nous étions trois domestiques dans cette mai.son ; 
un gros garçon d’écurie , une jeune servante de Ga- 
lice, et moi. Chacun de nous droit tout ce qu’il pou- 
voit des voyageurs qui .s’y arrètoient. J’attrapois 
toujours de ces messieurs quelques pièces de menue 
monnoic, quand j’allois leur porter le mémoire de 
leur dépen.se. Ils donnoieiit aussi quelque chose au 
valet d’écurie, pour avoir eu soin de leurs montures; 
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mais pour la Galicienne , qui étoit l’itlole «les nuilc- 
tiers qui passoienl par-là, elle {jafjnoit plus decus 
que nous do niaravedis. Je n’avois pas sitôt re«;:u un 
sou , «pie je le portois au {jrenier poui' i‘ii grossir in«>n 
trésor; et plus je voyois augmenter mon bien, plus 
je sentois que mon petit cœur s’y atuichoit. Je bai- 
sois quelquefois mes espctx's ; je les contemplois avec 
un ravissement qui ne peut être compris cpie par les 
avares. 

L'amour que j’avois pour mon trésor m’obligeoit 
à l’aller visiter trente f«)is par jour. Je rcncontrois 
souvent sur l’escalier l’iiôtesse , latpielle , étant très 
défiante de son naturel , fut curieuse un jour de .savoir 
ce «|ui pouvoit à tout moment m’attirer au grenier. 
Elle y monta et se mit à fureter par-tout, s’imaginant 
que je caebois peut-être dans ce galeUts des choses 
que je dér«)bois dans sa maison. Elle n'oublia pas 
«le remuer la paille qui couvroit mon sac, et elle le 
trouva. Elle l’ouvrit; et, voyant qu’il y avoit dedans 
des éciis et des pistoles, elle crut ou fit semblant «le 
croire que je lui avois volé cet argent. Elle s’en saisit 
à bon compte. Puis, m’appelant petit misérable, 
petit coquin, «>lle ordonna au garçon d écurie, tout 
dévoué à scs volontés, de m’appliquer une cinquan- 
taine «le bons coups «le fouet; et, après m’avoir 
si bien fait étriller, elle me mil à la porte, en «lisant 
qu’elle ne vouloit point souffrir chez elle de fiipon. 
J’eus beau pi'otester que je n’avois point volé l’b«‘)- 
tesse, elle soutint le c.ontraire, et on la crut plutôt 
que moi. C’est ainsi que les espèces du frère Chrv- 
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sostonic passèrent ries mains d'un voleur dans celles 
d’une voleuse. 

.le pleurai la ])crtc de mon argent , (»mme on 
pleure la mort d’un fils unique et si mes larmes 
ne me firent pas rendre ce que j’avois perdu, elles 
furent cause du moins que j’excitai la compassion de 
(juelqucs personnes qui les virent couler, et entre 
autres du curé de (îalvcs, qui passa près de moi par 
hasard. Il parut touché du triste état où j’étois, et 
m'emmena au presbytère avec lui. Là, pour {jagner 
ma confiance, ou plutôt pour me tirer les vers du 
liez , il commença par me plaindre. Que ce pauvre 
enfant , s'écria-t-il d'un air plein de compassion , est 
digne de pitié de n’avoir personne qui prenne soin 
de lui ! Faut-il s’étonner si, livré à lui-même dans un 
âge si tendre , il a commis une mauvaise action? Les 
hommes, pendant le cours de leur vie, ont bien de 
lu peine à .s’en défendre. Ensuite, m adressant la pa- 
role : Mon fils, ajouta-t-il , de quel endroit d’Espagne 
êtes- vous, et qui sont vos parents? Vous avez l’air 
d’un garçon de famille. Parlez-moi confidemment, et 
comptez que je ne vous .abandonnerai point. 

Le curé, par ce di.scoiirs politique et charitable, 
m’engtigea insensiblement à lui découvrir toutes mes 
affaires , ce que je fis avec beaucoup d’ingénuité. Je 
lui avouai tout , après quoi il me dit : Mon ami , quoi- 
qu’il ne convienne guère aux ermites de thésauriser, 

' ITn anr.ifüo poete a «lit prcVisciiicnt que i'on donne à l'ar(*eiii 
perdu des larmes véritableii : 

iMoratur lacr\iiiis pccunia veris. 
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cela ne diiniiinc pas votre faute : eu volant le frère 
Clirysostôinc, vous avez toujours péché contre l’ar- 
ticle (lu Décalogue qui défend do dérober ; mais œ 
qui doit vous consoler, c’est que je inc charge d’obli- 
ger l’hotesse à rendre l’argent, et de le faire tenir au 
frère dans son ermitage : vous pouvez dès à présent 
avoir la conscience en repos là-dessus. C’étoit, je 
vous l'avoue, de (juoi je ne in’inquiétois guère. Le 
curé, qui avoit son dessein, n’en demeura pas là. 
Mon enfant , poursuivit-il , je veux in’intéi-esser pour 
vous, et vous procurer une bonne condition. Je vous 
enverrai dès demain, par un muletier, à mon neveu 
le chanoine de la catliédrale de Tolède. Il ne refusera 
pas, à ma prière, de vous recevoir au nombre de ses 
laquais , qui sont chez lui comme autant de bénéfi- 
ciers qui vivent grassement du revenu de sa pré- 
bende : vous serez là parfaitement bien ; c’est une 
chose dont je puis vous assurer. 

Cette assurance fut si consolante pour moi, que je 
ne songeai plus ni à mon sac, ni aux coups de fouet 
que j’avois reçus. Je ne m’occupai l’esprit que du 
plaisir de vivre en bénéficier. Le jour suivant, tandis 
qu’on me faisoit déjeuner, il arriva , selon les ordres 
du curé, un muletier au presbytère avec deux mules 
bâtées et bridées. On m’aida à monter sur l’une , le 
muletier s’élança sur l’autre, et nous prîmes la route 
de Tolède. Mon compagnon de voyage étoit un 
homme de belle humeur, et qui ne demandoit tju’à 
SC réjouir aux dépens du prochain. Jlon petit (xidet, 
me dit-il , vous avez un bon ami dans monsieur h; 



f 


LIVRE X, ClIAP. X. 167 

curé JcGalves. 11 vous le fait bleu voir. Il ne pouvoit 
vous donner \ine meilleure preuve de son affection , 
que de vous placer auprès de son neveu le chanoine, 
que j’ai riionncur de connoitre , et qui sans contredit 
est la perle de son chapitre. Ce n'est point un de ces 
dévots dont le visage pâle et maigre prêche la mor- 
tification ; c’est une grosse face , un teint fleuri , une 
mine réjouie, un vivant qui ne se refuse point au 
plaisir qui se présente , et qui sur-tout aime la bonne 
chère. Vous serez dans sa maison comme un petit 
coq en pâte. 

Le bourreau de muletier, s’apercevant <pie je l’é- 
coutois avec une grande satisfaction , continua de 
me vanter le bonheur dont je jouirois quand je serois 
valet du chanoine. Il no cessa de m’en parler jusqu’à 
ce qu’étant arrivés au village d’Ühisa , nous nous y 
arréu'imcs pour faire un peu reposer nos mules. Là, 
par le plus grand bonheur du monde pour moi , 
j’appris qu’on me trompoit. Voici de quelle façon je 
fis cette découverte. Le muletier, allant et venant 
dans riiôtellerie , laissa tomber par hasard de sa po- 
che un [)apicr que j’eus l’adresse de ramasser .sans 
qu’il y ])rlt garde, et que je trouvai moyen de lire 
pendant qu’il étoit à l’écurie. C’étoit une lettre adres- 
sée aux prêtres de l’hûpikil des orphelins, et conçue 
dans ces termes : « Messieurs , j’ai cru que la charité 
« m’obligeoit à remettre entre vos mains un petit fri- 
« pon qui s’est échappé de votre hôpital ; il me paroît 
« avoir de l’esprit, et mériter que vous ayez la bonté 
«de le tenir enfermé chez vous. .le ne doute point 
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« qu’à foi'cc de corrections vous n’en fassiez un gar- 
« çon raisonnable. Que Dieu con.scrvc vos pieuses et 
« charilables seigneuries. Le curé de Galves. » 

Lorsque j’eus acbevc de lire cette lettre, qui m’ap- 
prenoit les bonnes intentions de monsieur le cure, 
je ne demeurai pas incertain du parti que j’avois à 
prendre ; sortir de l’iiôtellerie et gagner les bords du 
Tage à plus d’une lieue de là, fut l’ouvrage d’un mo- 
ment. La crainte me prêta des ailes pour fuir les 
prêtres de l'iiôpital des orphelins, où je ne voiilois 
point absolument retourner, tant j’êtois dégoûté de 
la manière dont on y enseignoit le latin. J’entrai dans 
Tolède aussi gaiement que si j’eusse su où aller boire 
et manger. Il est vrai que c’est une ville de bénédic- 
tion, et dans laquelle un hoimnc d’esprit, réduit à 
vivre aux dépens d’autrui , ne sauroit mourir de faim. 
Mais j’ctois encore bien jeune pour pouvoir me pro- 
mettre de trouver moyen d’y subsister; néanmoins 
la fortune me favorisa. Je fus à peine tlans la grande 
place , qu’un cavalier bien vêtu , auprès de qui je 
passai , me retint par le bras et me dit ; Petit garçon , 
veux-tu me servir? je serois bien aise d’avoir un la- 
quais tel que toi. Et moi, lui répondis-je, un maître 
comme vous. Cela étant, reprit-il , tu es à moi dès ce 
moment, et tu n’as qu’à me suivre; ce que je fis sans 
répliquer. 

Ce cavalier, qui pouvoit avoir trente ans , se nom- 
moit don Abel ; il logeoit dans un hôtel garni, où il 
occupoit un assez bel appartement. C’étoit un joueur 
de profession ; et voici de quelle sorte nous vivions 
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onsomblc : le mutin je lui hacliois du laltac pour fu- 
mer ciu(| ou six pipes; je lui nettoyois ses habits, et 
j’allois lui chercher un barbier pour le raser et lui 
redresser sa moustache ; après ([iioi il sortoit pour 
courir les tripots, d’oii il ne revenoit au lo(;is <pi’cnlre 
onze heures et minuit. Mais tous les matins , avant 
que de sortir, il avoit soin do tirer de sa poche trois 
réaiix qu’il me dounoit à dépeu.ser par jour, me lais- 
sant la liberté de faire ce (ju’il me plairoit jusqu’à dix 
heures du soir: pourvu que je fusse à l’hotel quand 
il y rentroit, il étoit fort content de moi. Il me fit faire 
un pourpoint et un haut-de-chausses de livrée, avec 
quoi j’avois tout l’air d’un petit commissionnaire de 
coquettes. Je m’accommodois bien de ma condition, 
et ceruinement je n’en pouvois trouver une plus con- 
venable à mon humeur. 

11 y avoit déjà près d'un mois que je menois une 
vie si heureuse, lorsque mon patron me demanda si 
j’étois satisfait de lui; et, sur la réponse que je fis 
qu’on ne pouvoit l’étre davantage, Fh bien ! reprit-il, 
nous partirons donc demain pour Séville, oit mes 
affaires m’appellent. Tu ne seras pas fâché de voir 
cette capitale de l’Andalousie. Qui na pas vu Séville, 
dit le proverbe, n’a rien vu. Je lui témoignai que j’é- 
tois prêt à le suivre par-tout. IX-s le meme jour le 
messager de Séville vint prendre, à l'iiôtel garni , tm 
grand coffre où étoient toutes les nippes de mon 
maître, et le lendemain nous partîmes jiour l’Anda- 
lousie. 

Le seigneur don Abel étoit si heureux au jeu, tpi’il 
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ne pcrdoit que quand il vouloit; ce qui l’obliyeoit à 
changer souvent de lieu pour se dérober au ressen- 
timent des dupes, et ce (|ui étoit la cause de notre 
voyaye. Jitaiit arrivés à Séville, nous primes un lo- 
gement dans un hôtel jjarni auprès de lu porte de 
Oordoue, et nous recommençâmes à vivre comme ù 
Tolède. Mais mou patron trouva de la différence 
entre ces deux villes. Il rencontra des joueurs qui 
joiioient aussi lieureusemeiit que lui dans les tripots 
de Séville ; de sorte qu’il en revenoit ([uehptefois fort 
cbajjriu. Un matin qu’il étoit encore de mauvaise hu- 
meur d’avoir perdu cent pistoles le jour précédent, 
il me demanda poui'quoi je n’avois pas porté son 
lin;;e sale chez une dame qui avoit soin de le blan- 
chir et de le parfumer. Je répondis que je ne m’en 
étois pas .souvenu. Là-dessus, se mettant en colère , 
il m’appliqua sur le visage une demi -douzaine de 
soufflets si rudement, qu’il me fit voir plus de lu- 
mières qu’il n’y en avoit dans le temple de Salomon. 
Tenez, petit malheureux, me dit-il, voilà pour vous 
apprendre à devenir attentif à vos devoirs. Faudra- 
t-il donc <]ue je sois apres vous .sans cesse pour vous 
avertir de ce (jue vous avez à faire? Pourquoi n’étes- 
vous pas aussi habile à servir <|u’à maïqjer? Ne sau- 
riez-vous, puisque vous n’étes pas une béte , prévenir 
mes ordres et mes besoins? A ces mots il sortit de 
son appartement, où il me laissa très mortifié d’a- 
voir reçu des souiflets pour une faute si légère, et 
bien résolu d’en tirer vengeance si l’occasion s’en 
présentoit. 
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Je ne sais quelle aventure lui arriva peu de temps 
après dans un tripot ; mais un soir il revint fort 
ccliaull'é. Seipion, me dit-il, j’ai résolu d’aller en 
Italie, et je dois m’embarquer après-demain sur un 
vaisseau qui s’en retourne à liénes. J’ai mes raisons 
pour faire ce voya{;e ; je crois cpie tu voudras bien 
m’accompagner, et profiter d'une si belle occasion 
de voir le pins charmant pays «pi’il y ait au monde. 
Je fis réponse que je ne demandois pas mieux; je 
témoignai même de l’impatience de voir l'Italie , mais 
en même t<‘iups je nie promis bien de disparoitre au 
moment qu’il f'audroit partir. Je m’imap,inois par-là 
me venger de mon maître, et je trouvois ce projet 
très ingénieux. J’en étois si content, que je ne pus 
m’empécher de le comniuni(|uer à un vaillant' de 
profession que je rencontrai dans la rue. Depuis que 
j’etois à Séville, j’avois fait quelqiuis mauvaises con- 
noissances, et principalement celle-là. Je lui contai 
de quelle manière et pourquoi j’avois été .souffleté, 
ensuite je lui dis le dessein que j’avois de quiltcn- don 
Abel lorsqu’il seroit prêta s’embarquer, et je lui de- 
mandai ce qu'il pensoit de mu résolution. 

Le brave fronça les sourcils en m'écoutant, et re- 
leva les crocs de sa moustache; puis, blâmant gra- 
vement mon maître: Petit bon homme, me dit-il, 
vous êtes un garçon déshonoré pour jamais , si vous 
vous en tenez à la frivole vengeance que vous médi- 
tez. Il ne suffit pas de laisser don Abel partir tout 

* yaticniey qui se pronoure buliénetCf vailliuit, brave, coura- 
^,eux. 
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seul, ce lie sei'oit point assez le punir; il faut pro- 
portionner le châtiment à l’outrage. Il n’y a point à 
balancer, enlevons-lui scs hardes et son arjjent, que 
nous partafjerons eu frères après son départ. Quoique 
j’eusse un penchant naturel à dérober, je fus eflVayé 
de la proposition d’un vol de cette importance. 

Cependant l’archi-fripon qui me la faisoit ne lais.sa 
]>as de me persuader; et voici quel fut le succès de 
notre entreprise. Le brave, qui étoit un homme (jrand 
et robuste, vint le lendemain sur la fin du jour inc 
trouver à riiôtel garni. Je lui montrai le coffre où 
mon maître avoit déjà serré scs nippes, et je lui de- 
mandai s’il pourroit lui seul porter un coffre si pe- 
sant. Si pesant! me dit-il; apprenez que lorsqu’il 
s’agit d’eidever le bien d’autrui ,j’emportcrois l’arche 
de Noé. En achevant ces paroles, il s’approcha du 
coffi e, le mit sans peine sur ses épaules, et descendit 
l’escalier «fun pas léger. Je le suivis du même pas; 
et nous étions près d’enfiler la porte de la rue, quand 
don Abel, cpie son heureuse étoile amena là si à pro- 
pos pour lui, se pré.senta tout-à-coup devant nous. 

üii vas-tu avec ce coffre? me dit-il. Je fus si trou- 
blé, (]ue je demeurai muet; et le brave, voyant le 
couj) mampié, jeUi le coffre à terre, et prit la fuite 
jiour éviter les éclaircissements. Où vas-tu donc avec 
ce coflre? me dit mou maître pour la seconde fois. 
Monsieur, lui répondis-je plus mort que vif, je vais 
le faire porter au vaisseau sur leiptcl vous devez de- 
main vous embarquer pour l’Italie. Eh! sais-tu, me 
répli(pia-t-il , sur quel vaisseau je dois faire ce voya(’,e? 
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Non, monsieur, lui rcp:irtis-jc, niais qui a langue va 
à rtonie; je in’en serois iulorme sur le port, et ipiel- 
qu’iin me l’auroit appris. A cette réponse, qui lui Fut 
suspecte, il me lança un regard furieux, .le crus qu’il 
m'alloit encore souffleter. Qui vous a commandé, 
s’écria-t-il , de faire emporter mon coffre hors de cet 
hôtel ? C’est vous-même , lui dis-je. Qui , moi ? répon- 
dil-il avec surprise, je t’ai donné cet ordre? A.ssuré- 
ment, repris-je; souvenez- vous du reproche que 
vous me fîtes y a quelques jours. Ne me dite.s-vou.s 
pas, en me maltraitant, que vous vouliez que je pré- 
vinsse vos ordres, et fisse de mon chef ce qu’il y 
auroit à faire pour votre service? Or, pour me régler 
là-dessus, je faisois porter votre coffre au vaisseau. 
Alors le joueur, rcmanpiant que j’avois plus de ma- 
lice qu’il n’avoit cru, me dit, eu me donnant mon 
congé d’un air froid ; xVllez, monsieur Scipion, que 
le ciel vous conduise! vous avez trop d’esprit pom- 
votre âge. ,Te n’aime point jouer avec des gens qui 
ont tantôt une carte de plus et tantôt une carte de 
moins. Otez-vous de devant mes yeux, ajouta-t-il en 
changeant de ton , de peur que je ne vous fasse elian- 
ter sans solfier. 

Je lui épargnai la peine de me dire deux fois de 
me retirer. Je m’éloignai de lui dans le moment , 
mourant de peur qu’il ne me fU quitter mon habit, 
qu’heureusement il me laissa. Je marchois le long 
des rues en rêvant où je pourrois, avec deux réaux 
que j’avois pour tout bien, aller giter. J’arrivai à la 
porte de l’archevêché; et, comme on travailluit alors 
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au souper de monseigneur, il sortoit des cuisines une 
agréable odeur qui se faisoit sentir une lieue à la 
ronde. Peste! dis-je en moi-inéme , je m’accommo- 
derois volontiers de quelqu’un de ces ragoiits qui 
prennent au nez; je me contenterois même d’y trem- 
per les quatre doigts et le pouce. Mais quoi I ne puis- 
je inia{;iner un moyen de goûter de ces bonnes viandes 
dont je ne fais que liumer la fuince? Pourquoi non? 
cela ne parolt pas imptssible. .le m’ccbauffai l'ima- 
gination là-dessus; et, à force de rêver, il me vint 
dans l’esprit une ruse que j’employai sur-le-champ, 
et qui réussit. J’entrai dans la cour du palais archié- 
piscopal , en courant vers les cuisines , et en criant 
de toute ma force ; ylu secours! au secours! comme si 
qtielqii’un m’eût poursuivi pour lu’as.sassiner. 

A mes cris redoublés , maître Diego , le cuisinier 
de l’archevctpie, accourut avec trois oti quatre mar- 
mitons ])our en savoir la cause; et, ne voyant per- 
sonne que moi , il me d(‘manda pour quel sujet je 
criois si fort. Ab ! seigneur, lui répondis-je en faisant 
toutes les démonstrations d’un homme épouvanté, 
par .saint Polycarpe ! sauvez-moi , je vous prie, de la 
fureur d’un spadassin qui veut me tuer. Où est-il 
donc ce spadassin? s'écria Diego. Vous êtes tout seul 
de votre compagnie , et je ne vois pas un chat à vos 
trousses. Allez, mon entant, rassurez -vous ; c’est 
apparemment quelqu’un qui a voulu vous faire peur 
pour se divertir, et qui a bien fait de ne pas vous 
suivre dans ce palais, car nous lui aurions pour le 
moins coupé les oreilles. Non, non, dis-je au cuisi- 
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nier, co n’nst pas pour rire qu’il m’a poursuivi. C’est 
un {{rantl pcndaril qui vouloit me dépouiller, et je 
suis sûr (|u’il m’attend dans la rue. Il vous y attendra 
donc lony-temps , reprit-il , puisque vous demeti- 
rerez ici jusqu’à demain. Vous v soupcrez et couche- 
rez avec nos marmitons qui vous feront faire bonne 
chère. 

Je fus transporté de joie quand j’entendis ces der- 
nières paroles ; et ce fut pour moi un spectacle ravis- 
.sant , lorsque , ayant été conduit par maître Die(;o 
dans les cuisines, j’y vis les préparatifs pour Icsouper 
de monseigneur. Je comptai jusqu’à (piinze personnes 
qui en étoient occupées ; mais je ne pus nombrer les 
mets qui s’offrirent à ma vue , tant la Providence 
avoit soin d’en pourvoir l’archevéché ! Ce fut alors 
que , respirant à plein nez la fumée des ragoûts que 
je n’avois sentis (pie de loin , j’ap[)ris à connoltre la 
sensualité. J’eus 1 honneur de souper et de coucher 
avec les marmitons, ipii véritablement me régalè- 
rent, et dont je gagnai si bien l’amitié, cpie le jour 
suivant, lorsque j’allai remercier maître Diego de 
m’avoir donné si généreusement un asile, il me dit : 
Nos garçons de cuisine m’ont témoigné tous ((u’ils 
seroient ravis de vous avoir pour camarade , tant ils 
trouvent à leur gré voti-c humeur. De votre côté, 
seriez-vous bien aise d’étre leur compagnon? Je ré- 
pondis que si j’avois ce bonheur-là , je me croirois au 
comble de mes vauix. Si cela est , reprit-il , mon ami , 
regardez-vous dès à pnisent comme un officier de 
l’archevêché. A ces mots , il me conduisit et me pre- 
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siîiita au inajorclomR, qui, .sur mon air cvoilic, me 

jugea digne d’être reçu parmi les fouille-au-pot. 

Je ne fus pas plus tôt eu possession d’un emploi 
si honorable, que maître Diego, suivant l'usage des 
cuisiniers des grandes maisons, qui euvoient secré- 
leinent des viandes à leurs mijpionues, me choisit 
])our porter chez une dame du voisinage , tantôt des 
longes de veau , et tantôt de la volaille ou du gibier. 
Cette bonne daine étoit une veuve de trente ans tout au 
plus, très jolie, très vive, qui avoit tout l’air de n’être 
pas exactement fidèle à sou cuisinier. Cependant il 
ne se contentoit j>as de lui fournir de la viande, du 
])ain, du sucre, et de l’huile; il fai.soit aussi sa pro- 
vision do vin, et tout cela aux dépens de monseigneur 
l’archevêque ' . 

J’achevai de me dêgouixlir dans le palais de sa 
grandeur, où je fis un tour assez plaisant , et dont on 
parle encore aujourd’hui dans Séville. Les pages et 
quehpics autres domestiques, pour célébrer l’anni- 
versaire de monseigneur, s’avisèrent de vouloir re- 
présenter une comédie. Ils choi.sirent celle de Bena- 
vûies^ ; et, comme il leur (alloit un garçon de mon 
âge pour faire le rôle du jeune roi Léon , ils jetèrent 
les yeux sur moi. Le majordome, qui se piquoit de 
déclamation, se chargea de m’exercer; et, après m’a- 

' Supplijmcnt nu tableau dos desontro^ qui n'*(j;ncnt dans les 
(p'ande.s maisons, et i|ui ont ëtd détaillé» par Gil lilas même, 
livre VII , i-hnpitre» xiv et xv. 

* Cest un sujet tir<* de rhi>toire d'F^spaQiic, et de la desoeu- 
danee d*uii Alphonse, roi de Castille. 
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voir donne quelques leçons , il assura que je ne serais 
pas celui qui s’en acquitterait le plus mal. Comme 
c’etoit le patron qui faisait la dépense de la fête 
vous vous imaginez bien qu’on n’épargna rien pour 
la rendre magniBque. On construisit dans la plus 
grande salle ilu palais un théâtre qui fut bien décoré. 
On fit dans les ailes un lit de gazon , sur lequel je 
devois paroltre endormi, quand les Maures vien- 


' Renoarqaez ici uti spectacle donné par un préU^ à ses frais 
et dans son palais. Le cardinal de Richelieu en aroit fait autant 
en France. Saint Charles Borroincv examiiiuit lui-méme les pièces 
de théiitre qirun jouoit à Milan , et les munissoit de son seing ; mais 
un a bien changé d’avis. En Espagne, il est arrivé un fait très sin- 
gulier. Une édition dn théâtre de Pierre Calderon, donnée en 
1751 , avoil été revêtue de l'approbation expresse <fun docteur en 
théologie. Don Rainire Cayorry F'onséca , prêtre zélé , comme on 
va voir, lit imprimer un traité dans lequel U examinoit, « i* Qu’y 
• a-t-il en soi de licite dans le spectacle de la comédie? a* Peut-on 
*> l’autoriser? Quelle < onHance peut-on prendre dans le suffrage 
■ du docteur qui a donné son approbation aux amvrcs de CaU 
aderon?B On assure que cet ouvrage du prêtre Fonséca suffit 
pour engager les magistrats de Ruiq^os à faire abattre le beau 
théâtre de leur ville, qui avoit coûté vingt raille ducats. 

Nons ne manquions pas de gens qui auroient conseillé de faire 
la même chose en France. Voltaire a été obligé de Cüml)atlre sou- 
vent les ennemis de leur patrie, qui sont aussi ceux du théâtre, 
et il a dit avec raison (pie rabolition des spectacles seroit une idée 
plus digne du siècle d'.Attila que du siècle de Louis XIV. 

Il y a un autre .spectacle plus cher aux Espagnols, et qu’ils ont 
hérité des .Maures; ce sont les combats de taureaux. Les papes 
ont souvent tenté d’abolir ce.s romhats.si dangereux et si barbarirs; 
mais tout a clé inutile. Lc.s mêmes magistrats (|ui ont détruit la 
comédie ]>ar déférence pour un prêtre ont résisté au pape méiut*, 
qu.iml il s'est agi des taureaux. 
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4roient si: jeter sur moi pour me fitire prisonnier. 
Lorsque les acteurs furent en état de représenter la 
pièce, rarchevêque 6xa le jour de la représentation , 
et SC fit un jdaisir de prier les seigneurs et les dames 
les plus considérables de la ville de s’y trouver. 

Ce jour venu, cliaqiie acteur ne s'occupa que de 
son habillement. Pour le mien, il me fut apporté par 
un tailleur accompagné de notre majordome, qui, 
s’étant donné la peine de me taire répéter mon rôle, 
se faisoit un devoir de me voir habiller. Le tailleur 
me revêtit d’une riche robe de velours bleu , garnie 
de galons et de boutons d’or, avec des manches pen- 
dantes , ornées de franges du même métal; et le ma- 
jordome lui-méme me posa sur la tête une couronne 
de carton, parsemée de quantité de perles fines mê- 
lées de faux diamants. De plus , ils me mirent une 
ceinture de soie couleur de rose à fleurs d’argent; et 
à cliaque chose dont ils me paroient, il me .sembloit 
ipi’ils me prêtoient des ailes pour m’envoler et m'en 
aller. Enfin, la comédie commença sur la fin du jour. 
Lejeune roi île Léon paroit d'abord dans la pièce, et 
fait un long monologue; comme c’étoit moi c|ui fai- 
sois ce personnage, j’ouvris la scène par une tirade 
de vers qui aboutissoit à dire que ne pouvant me dé- 
fendre des charmes du sommeil j’allois m’y abandon- 
ner. En même temps je me retirai dans les coulisses , 
et me jetai sur le lit de gazon qui m’y avoit été pré- 
paré; mais, au lieu de m’y endormir, je me mis à 
réver au moyen de pouvoir gagner la rue , et me sau- 
ver avec mes habits royaux. Un pi'tit escalier dérobé, 
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par où l'on descendoit sous le théâtre et dans la salle , 
nie parut propre à l’exécution de indn desseih. Je 
me levai légèrement, et, voyant que personne ne 
prenoit garde à moi, j'en6lùi cet escalier, qui me con- 
duisit dans la salle, dont je gagnai la porte en criant; 
Place , placé ,je i)ais changer d'habit . Chacun se rangea 
pour me laisser passer ; de sorte qu’cn tnoins d’une 
minute je sortis impunément do palais à la faveur de 
la nuit, et me rendis ii la maison du vaillant, mon ami. 

Il fut dans le dernier étonnement de me voir vêtu 
comme j’étois. Je le mis au fait, et il en rit de tout 
son coeur. Puis , m’embrassant avec d’autant plus de 
joie qu’il se flattoit de la douce espérance d’avoir 
piart anx dépouilles du roi de Léon, il me félicita 
d’avoir fait un si beau coup , et me dit que , si je ne 
me déinentois pas dans la suite, je ferais un jour du 
bruit dans le monde par mon esprit. Après nous être 
égayés tous denx et bien épanoui la rate , je dis au 
brave; Que ferons -nous de ce riche habillement? 
(.^ue cela ne vous embarrasse point, me répondit-il. 
Je connois un honnête fripier qui, sans témoigner 
la moindre curiosité , achète tout ce qu’on veut lui 
vendre, pourvu qu’il y trouve bien son Compte. De- 
main matin j’irai le chercher, et je vous, l’amènerai 
ici. En effet , le jour suivant le brave sortit de grand 
matin de sa chambre, où il me laissa au lit, et revint 
deux heures après avec le fripier , qui portoit un pa- 
quet de toile jaune. Mon ami, me dit-il, je vous pré- 
sente le seigneur \baguez de Ségovie, fripier plein 
d'honneur et de bouiie foi, s’il en fut jamais, et qui , 
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malgré le mauvais exemple que ses confrères lui 
donnent, se pique de la plus scrupuleuse intégrité. 
Il va vous dire au juste ce que vaut l'habillement 
dont vous voulez vous défaire , et vous pourrez vous 
en tenir à son estimation, üh ! pour cela oui , dit le 
fripier. Il iaudroit que je fusse un grand misérable 
pour priser une chose au-dessous de sa valeur. C’est 
ce qu’on ne m’a point encore reproché, Dieu merci , 
et ce qu’on ne reprochera jamais à Ybagnez de Sé- 
govie. V^oyons un peu, ajouta-t-ii, les hardes que 
vous avez envie de vendre ; je vous dirai en con- 
science ce qu’elles valent. I^es voici , lui dit le brave 
en les lui montrant ; convenez que rien n’est plus 
magnifique ; remarquez la beauté de ce velours de 
Gènes , et la richesse de cette garniture. J’en suis 
enchanté , répondit le fripier après avoir examiné 
l'habit avec beaucoup d’attention ; rien n’est plus 
beau. Kt que pensez-vous des perles fines qui sont 
à cette (Xjuronne? reprit mon ami. Si elles étoicnt 
plus rondes, repartit Ybagnez, elles seroient inesti- 
mables; cependant, telles qu’elles sont, je les trouve 
fort belles, et j’en suis aussi content que du reste. 
J’en demeure d’accord, continua-t-il , et j’aime à 
rendre justice. Un fourbe de fripier, à ma place, 
affecteroit de mépriser la marchandise pour l’avoir 
à vil prix , et n’auroit pas honte d’en offrir vingt pis- 
toles ; mais moi qui ai de la morale ■ , j’en donnerai 
quarante. 

' Trait qu'oo a déjà vu. Gil Hia.s avoit trouvé à l^urgos un fri- 
pier, ie seul tfui eàt de la morale, livre I, rhapitre xv. 
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Quand Ybagnez aurait dit cent , il n’cût pas encore 
été un juste estimateur, puisque les perles seules en 
valoient bien deux cents. Le brave , ({ui s'entendoit 
avec lui, me dit : Voyez le bonheur que vous avez 
d’etre tombé entre les mains d’un honnête homme. 
Le seigneur Ybagnez apprécie les choses comme s’il 
étoit à l’article de la mort. Gela est vrai , dit le fri- 
pier; aussi n’y a-t-il pas une obole à rabattre ou à 
augmenter avec moi. Eh bien! ajouta-t-il, est-ce une 
affaire finie? n’y a-t-il qu’à vous compter l’cspcce? 
Attendez, lui répondit le brave, il faut aupaiavant 
que mon petit ami essaie l’habit que je vous ai fait 
apporter ici pour lui : je suis bien trompé s’il n’est 
pas convenable à sa taille. Alors le fripier, ayant 
défait son paquet , me montra un pourpoint avec 
un haut-de-chausses d’un beau drap musc avec des 
boutons d’argent, le tout à demi usé. Je me levai 
pour essayer cet habillement, lequel , quoique trop 
large et trop long, parut à ces messieurs fait exprès 
pour moi. Ybagnez le prisa dix pistoles , et, comme 
il n’y avoit rien à rabattre avec lui , il fallut en passer 
par-là. De sorte qu’il tira de sa bourse trente pistoles, 
qu’il étala sur la table ; après quoi il fit un autre pa- 
quet de ma robe royale et de ma couronne , qu’il 
emporta, s’applaudissant sans doute en lui -meme 
d’avoir si bien commencé la journée. 

Lorsqu’il fut sorti , le vaillant me dit : Je suis très 
satisfait de ce fripier. Il avoit bien raison de l’être ; 
car je suis sûr qu’il tira de lui pour le moins une 
cxïntaine de pistoles de bénéfice. Mais il ne .se cou- 
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tenta poittt de çela , il prit ^ans façon la moitié do 
rar{>eut qui étoit sur |a tablç, et me laissa (autre, en 
me disant: Mon petit ami Scipion, avec cçs quinze 
pistoles qui vous restent , je vous ecmseille de sortir 
incessamment dç cçttc yi((e , où vous jugez bien qu'on 
ne manquera pas vous chercher par ordre de mon- 
seigtieur l'archevêque. Je serois au dé.sespoirqti,'aprcs 
vous être sjgnalé par une action qui fera bnnneur ù 
votre histoire , vous vous Bssiez sottetnent mettre çn 
prison. Je lui répondis que j'avois bien résolu tle 
m'éloigner de Séville ; cnrarne en effet , après avoir 
acheté un chapeau et quelques chemises , je gagnai 
la vaste et délicieuse campagne qui conduit, entre 
des vignes et des oliviers , à l'ancLenuc cité de Gar- 
monne ’ ; el; çrois jours après j'arrivai à Cordoue. 

J'allai loger dans une hôtellerie à l'entrée de la 
grande place où demeureut (es marchands. Je me 
donnai pç.nr un, enfant de famille de Tolède qui 
voyageoit pour son plaisir; j'étois assez proprement 
vêtu pour le faire croire, et quelques pistples que 
j’affectai de laisser voir comme 'par hasard à l’hôte 
achevèrent de le persuader. Peut-être aussi que ma 
grande jeunesse lui fit penser que je pouyois être 
quel(|uc petit libertin qui couroit le pays après avoir 


■ Voilà une peinture ou plutôt ane esquisse de beautés natu> 
relies et purement locnlus ! mais !.>« Sage pouvuil en trouver les 
matériaux dans toutes les ()éo(p*aphies et les descriptions, quoi- 
que très imparfaites, appelées les délices de l’Espague, du Por- 
tugal y etc. 

Camionne est une pi‘iite ville de l'Andalousie. 
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vold ses parents. Quoi qu’il en soit, il ne panit point 
curieux d’en savoir plus que je ne lui en disais , de 
peur apparemment que sa curiosité ne m’obligeât à 
changer de logement. Pour six réaux par jour on 
éfoit bien dans cette hôtellerie , où il y avoit beau- 
coup de monde ordinairement. Je comptai le soir au 
souper jusqu’à douze personnes à table. Ce <|u’il y 
a de plaisant , c’est que chacun mangeait sans rien 
dire , à la réserve d’un seul homme , qui , parlant 
sans cesse à tort et à travers, courpensoit par son 
babil le silétice des autres. Il iàisoit le bel esprit, dé- 
bitoit des contes , et s’efforçoit par de bons mots de 
réjouir la compagnie, <|ui de temps en temps cclaioit 
de rire, moins à la vérité pour applaudir à ses sail- 
lies que pour s’en moquer. 

Pour moi, je faisois si peu d’attention aux discours 
de cet original , que je me scrois levé de ud)le sans 
pouvoir rendre compte de ce qu’il avoit dit, s’il n’eiit 
trouve moyen de m’intéresser dans ses discours. 
Messieurs, s’écria-t-il sur la fin du repas, tout ce 
que je vous ai dit n’est rien on comparaison de ce 
que je vais vous dire ; je vous garde pour la bonne 
bouche une histoire des jtliis divertissantes , une 
aventure arrivée ces jours passés à l’archevcché de' 
Séville. Je la tiens d’un bachelier dé ma counois- 
.sance, qui en a, dit-il, été témoin. Ces paroles me 
causèrent quelque émotion ; je ne doutai piint que 
cette aventure ne ftit la mienne, et je n’y fiis pas 
trompé. Ce personnage en fit un l’écit fitléle , et 
m’apprit même ce (|ue j’ignorois , c’est-à-dire ce <pii 
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* s’étoit passé dans la salle après mon départ ; je vais 
vous le raconter. 

A peine eus-je pris la fuite que les Maures qui , 
suivant l'ordi'e de la pièce qu’on rcpi’ésentoit , dé- 
voient m’enlever, parurent sur la scène, dans le 
dessein de venir me surprendre sur le lit de gazon 
oü ils me croyoient endormi ; mais quand |ils vou- 
lurent se jeter sur le roi de Léon , ils furent bien 
étonnés de ne trouver ni roi ni roc Aussitôt la co- 
médie fut interrompue. Voilà tous les acteurs en 
peine : les uns m’appellent, les autres me font cher- 
cher : celui-ci crie, et celui-là me donne à tous les 
diables. L’archevêque, apercevant que le trouble 
et la confusion régnoieut derrière le théâtre , en de- 
manda la cause. A la voix du prélat , un page , qui 
faisoit le Gractoso dans la pièce , accourut, et dit à sa 
grandeur : Monseigneur , ne craignez plus que les 
Maures fassent prisonnier le roi de T.éon ; il vient , 
grâce à Dieu , de se sauver avec son habillement 
royal, la; ciel en soit loué! s’écria l’archevêque. Il a 
parfaitement bien fait de fuir les ennemis de notre 
religion , et d’échapper aux fers qu’ils lui prépa- 
roient. Il sera sans doute retourné à I.éon , la capitale 
de son royaume. Puisse- 1- il y arriver sans malen- 
contre ! Au reste , je défends qu’on suive ses pas ; je 
serais faché que sa majesté reçût quelque moi'tifi- 
cation de ma part. Le prélat , ayant parlé de cette 

* Temjc *lu jeu dVchecs. Le roc est une pièce qn'uii appelle 
autrement la tour. On dit même roquer^ mettre le roc auprès du 
roi , cpi’on pa&ae parnlernère. 
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sorte , ordonna qu’on lût mon rôle et qu’on achevât 
la comédie 


CHAPITRE XI. 

Suite <lc l’Iiisluire de Sripion. 


Tant que j’eus de l’argent, mon hôte me fit bonne 
mine, et eut de grands égards pour moi ; mais , du 
moment qu’il s’aperçut que je n’en avois plus guère , 
il me battit froid , me fit une querelle d’Allemand , 
et me pria un beau matin de sortir de sa maison 
pour aller loger ailleurs. Je le quittai fièrement, et 
j’entrai dans l’église des pères de saint Dominique, 
où , pendant que j’entendois la messe , un vieux 
mendiant vint me demander l’aumône. Je tirai de 
ma poche deux ou trois maravédis , que je lui don- 
nai , en lui disant : Mon ami , priez Dieu qu’il me 
fasse trouver bientôt quelque bonne place ; si votre 
prière est exaucée , vous ne vous repentirez pas de 
l’avoir faite ; comptez sur ma rcconnoissance. ■ 

A ces mots , le gueux me considéra fort att«;ntive- 
ment , et me répondit d'un air sérieux ; Quel poste 
souliaiteriez-vous d’avoir? Je voudrois, lui répli- 
quai-je , être laquais dans quelque maison où je fusse 

' Cette bontë île Tarchevéque finit très Lieu Thistoirc <lc cette 
plaisante escapade , dont nous n^aarions pas su le dénouement 
original, s’il ne sc fût trouTé un bavard à la table d’hôte. Tous 
ces détails .font vrais, et contés à merveille. 
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bien. U me demanda si la cliose pressoit. On ne peut 
pas davantage , lui dis-je; car si je n’ai pas au plus tôt 
le bonheur d’être placé , il n’y a point de milieu , il 
faudra que je meure de faim ou que je devienne un 
de vos confrères. Si vous étiez réduit à cette néces- 
sité, reprit-il, cela seroit fâcheux pour vous, qui 
n’étes pas fait à nos manières ; mais , pour peu que 
vous y fussiez accoutumé , vous préféreriez notre 
état à la servitude, i^ui sans contredit est inférieure 
à la gueuserie. Cependant , puisque vous araaez 
mieux servir que de, mener , comme moi , une vie 
libre et indépendante, vous aurez uu maître inces- 
samment. Tel que vous me voyez, je puis vous être 
utile. Je vais dès aujourd’hui m’employer pour vous. 
Soyez ici demaiu à la même heure, je vous rendrai 
compte de ce que j’aurai hiit. 

Je n’eus garde d’y manquer- Je revins le jour sui- 
vant au même endroit, où. je ne fus pas long-temps 
sans apercevoir le mendiant, qui vint me joindre, 
et tpii me dit de prendre la peine de le suivre. Je le 
suivis. Il me conduisit à une cave qui n’étoit pas 
éloignée de l’église , et où il faisoit résidence. Nous 
y entrâmes tous deux; et, nous étant assis sur un 
long banc qui avoit pour le moins cent ans de ser- 
vice, il me tint ce discours : Une bonne action trouve 
toujours sa récompense ; vous me donnâtes hier l’au- 
mône , et cela m’a déterminé à vous procurer une 
condition ; ce qui sera bientôt foit, s’il plaît au Sei- 
gneur. Je comtois un vieux dominicain , nommé le 
père Alexis , qui est un saint religieux , un grand 


# 
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directeur. J’ai l’honneur d'étre .son conami.ssionnaire, 
et je m’acquitte de cet emploi avec tant de discrétion 
et de fidelité, qu’il ne refuse point d’employer son 
crédit pour moi et pour rocs aniLs. Je lui ai parlé de 
vous, et je l'ai mis dans la ilisposition de vous rendre 
service. Je vous présenterai à sa révérence quand il 
vous plaira. 

Il n'y a pas un moment à perdre , dis-je au vieux 
mendiant; allons voir tont-à-l’heurc ce bon religieux. 
Le pauvre y consentit , et me mena sur-le-champ au 
père Alexis , que nous trouvâmes occupé dans sa 
chambre à écrire des lettres spirituelles'.. Il inter- 
rompit son travail pour me parler. U me dit qu’à lu 
prière du mendiaut il vouloit bien s’intéresser pour 
moi. Ayant appris, poursuivit - il , que le seigneur 
Baltazar Velascpiez avoit besoin d’un laquais, je lui 
ai écrit ce matin en votre faveur, et il vient de me 
foire réponse qu’il vous recevroit aveuglément de ma 
main. Vous pouvez dès ce jour le voir de ma part ; 
c’est mon pénitent et mon ami. Là-dessus le moine 
m’exhorta pendant trois bons quarts d’heure à bien 
remplir mes devoirs. U s'étendit principalement sur 
l’obligation où j’étois de servir V’elasquez avec zèle ; 
après quoi il m’assura qu’il auroit soin de me main- 


' Des lettres spirituelles ne sont pas des lettres d’esprit) comme 
Ta cm par erreur un des traducteurs du Cil Filas. Spirituel est 
opposé k charnel f à mondain t et il s'a(pl ici de lettres sur de 
pieuses minuties , comme U y en a un {jros tome dans les œuvres 
de Hussuet, adressées par re* grand prélat à de simples reli- 
gieuses. 



i88 GIL BLAS. 

tenir dans mon poste , pourvu que mon maître n’eùt 

point de reproche à me faire. 

Ap rès avoir remercié le religieux des bontés qu’il 
avoit pour moi , je sortis du monastère avec le men- 
diant, qui me dit que le seigneur Baltazar Velasquez 
ctoit un vieux marchand de drap , un homme riche , 
simple , et débonnaire. .le ne doute pas, ajouta-t-il , 
que vous ne soyez parfaitement bien dans sa mai- 
son , qu’à votre place je préfèrerois à une maison de 
qualité. Je m’informai de la demeure du bourgeois , 
et je m’y rendis sur-le-champ, après avoir promis 
au gueux de reconnoitre ses bons offices sitôt que 
j’aui'ois pris racine dans ma condition. J’entrai dans 
une boutique, où deux jeunes garçons marchands, 
proprement vêtus , se promenoient en long et en 
large , et ihisoient les agréables en attendant la pra- 
tique. Je leur demandai si le maître y étoit, et leur 
dis que j’avois à lui parler de la part du père Alexis. 
A ce nom respectable on me fit passer dans une ar- 
rière -boutitpie , où le marchand feuilletoit un gros 
registre qui étoit sur un bureau. Je le saluai respec- 
tueusement: Seigneur, lui dis-je, vous voyez le jeune 
homme que le révérend père Alexis vous a projwsé 
pour laquais. Ah ! mon enfant , me répondit-il , sois 
le bienvenu. Il suffit que tu me sois envoyé par ce 
saint homme ; je te reçois à mon service préférable- 
ment à trois ou quatre laquais qu’on me veut donner. 
C’est une affaire décidée ; tes gages courent dès ce 
jour. 

Je n’eus pas besoin d’être long- temps chez ce 
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bourgeois pour m’apercevoir qu’il étoit tel qu’on me 
l’avoit dépeint. Il me parut meme d’une si grande 
.simplicité, que je ne pus m’empêcher de penser que 
j’uiirois bien de la peine à m’abstenir de lui jouer 
(|uelque tour. Il étoit veuf depuis quatre années, et 
il avoit deux enfants , un garçon qui acbevoit son 
cinquième lustre , et une fille qui commençoit son 
troisième. I.a fille, élevée par une duègne sévère, et 
dirigée par le père Alexis , mareboit daus le sentier 
de la vertu; mais Oasjxird Velasquez, son frère, 
quoiqu’on n’eùt rien épargné pour en faire un hon- 
nête homme, avoit tous les vices d’un jeune libertin. 
Il passoit quelquefois des deux ou trois jours hors du 
logis; et si , à son retour, son père s’avisoit de lui en 
faire des reproches , Gaspard lui imposoit silence , eu 
le prenant sur un ton plus haut que le sien. 

Scipion , me dit un jour le vieillard , j’ai un fils qui 
fait toute ma peine. Il est plongé dans toutes .sortes 
de débauches ; cela m’étonne, car .son éducation n’a 
pas été iiégligée. Je lui ai donné de bons maîtres ; et 
le père Alexis, mon ami , a fait tous scs efforts pour 
le mettre dans le bon chemin ; mais , hélas ! il n’a pu 
en venir à bout : Gaspard s’est jeté dans le liberti- 
nage. Tu me diras peut-être (jue je l’ai traité avec 
trop de douceur dans sa puberté , et que c’est cela qui 
l’a perdu. Mais non , il a été châtié quand j’ai jugé à 
propos d’user de rigueur; car, tout débonnaire que 
je suis, je ne laisse pas d’avoir de la fermeté dans 
les occasions qui en demandent. Je l’ai même fait 
enfermer daus une maison de force , et il n’en est 
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tlcvcnii que plus méchant. En un mot, c’est un de 
ces mauvais sujets (pie le bon e.icemple , les remon- 
trances , et les châtiments mêmes , ne sauroient 
corriger. Il n’y a que le ciel qui puisse faire ce 
miracle. 

Si je ne fus pas fort touché de la douleur de ce 
malheureux père, du moins je fis semblant de l’étre. 
Que je vous plains , monsieur ! lui dis-je. Un homme 
de bien comme vous méritoit d’avoir un meilleur 
fils, (^le veux-tü, mon enfant? me répondit-il. Dieu 
m’a voulu priver de cette consolation. Entre les su- 
jets que Gaspard me donne de me plaindre de lui, 
jToursiiivit-il , je te dirai confidemment qu’il y en a 
u« qui me cause beaucoup d'inquiétude ; c’est l’envie 
(pi’il a de me voler, et qu’il ne trouve que trop sou- 
vent moyen de satisiaire, malgré ma vigilance. Le 
laquais à qui tu succèdes s’entendoit avec lui , et c’est 
pour œla que j’ai chassé ce domestique. Pour toi , je 
compte que tu ne te laisseras pas corrompre par mon 
fils. Tu épouseras mes intérêts ; je ne doute pas (pie 
le père Alexis ne te l’ait bien recommandé. Je vous 
en réponds, lui dis-je; sa révérence m’a exhorté pen- 
dant une heure à n’avoir en vue que votre bien ; mais 
je puis vous assurer que je n’avois pas besoin pour 
cela de .son exhortation. Je me sens disposé à vous 
servir fidèlement; et je vous promets enfin un zèle à 
toute épreuve. 

Qui n’entend qu’une partie n’entend rien. Le 
jeune Velasquez, petit-maître en diable, jugeant à 
ma physionomie que je ne serois pas plus difficile à 
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.«éduire que mon prédécesseur, m’attira dans un en- 
droit écarté, et me parla dans ces termes : Écoute, 
mon cher, je suis persuadé que mon père t'a cliargé 
de m’espionner ; il n’y a pas manqué ; mais preuds-y 
{jarde , je t’en avertis , cet emploi n’est pas sans dés- 
agrément. Si je viens à m’ajjercevoir que tu m’ob- 
serves , je te ferai mourir sous le bâton ; au lieu que 
si tu veux m’aider à tromper mon père , tu peux tout 
attendre de ma reconnoissance. Faut-il te parler plus 
clairement? tu auras ta part dans les coups de filet 
que nous ferons ensemble. Tu n’a.s qu’à choisir: dé- 
clare-toi dans le moment pour le père ou pour le fils; 
jjoint de quartier. 

Monsieur, lui répondis-je , vous me serrez furieu- 
sement le bouton ; je vois bien que je ne pourrai me 
défewlre de me ranger de votre parti , quoique dans 
le fond je me sente de la répugnance à trahir le sei- 
gneur Velasquez. Tu ne dois l’en faire aucun scru- 
pule, reprit Gaspard ; c’est un vieil avare qui vou- 
drait encore me mener à la lisière ; un vilain qui me 
refuse mon nécessaire , en refusant de fournir à mes 
plaisirs, car les plaisirs sont des besoins à vingt- 
cinq ans. C’est dans ce point de vue qu’il faut que tu 
regardes mon pière. Voilà qui est fini , monsieur, lui 
dis-je, il n’y a pas moyen de tenir contre un si juste 
sujet de plainte. Je me déclare pour vous , et je in’of- 
fie à vous seconder dans vos louables entreprises ; 
mais cachons bien tous deux notre intelligence, de 
peur qu'on ne mette à la porte votre fidèle adjoint. 
Vous ne ferez point mal , ce me semble , d’affecter 
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de me haïr : parlez-moi brutalement devant tout le 
inonde : ne mesurez pas les termes. Quelques souf- 
flets meme et quelques coups de pied au cul ne gâ- 
teront rien ; au contraire , plus vous me donnerez de 
marques d’aversion , jilus le seigneur Baltazar aura 
de confiance en moi. De mon côté, je ferai semblant 
d’éviter votre conversation. En vous servant à table, 
je paroitrai ne m’en acquitter qu’à regret; et, quand 
je m’entretiendrai de votre seigneurie, ne trouvez 
pas mauvais que je dise pis que pendre de vous. 
Vous verrez que tout le monde au logis sera la dupe 
de cette conduite, et qu’on nous croira tous deux 
ennemis mortels. 

Vive Dieu ! s’écria le jeune Velasquez à ces der- 
nières paroles , je t’admire , mon ami ; tu fais pa- 
roître à ton âge un génie étonnant pour l’intrigue : 
j’en conçois pour moi le plus heureux présage. J’es- 
père qu’avec le secours de ton esprit, je ne laisserai 
pas une pistole à mon père. Vous me faites trop 
d'honneur, lui dis-je, de tant compter sur mon in- 
dustrie. Je ferai mon possible pour justifier la bonne 
opinion que vous en avez ; et si je ne puis y réussir, 
ce ne sera pas ma faute. 

Je ne tardai guère à faire connoître à Gaspard 
que j’étois effectivement l’homme qu’il lui falloit; et 
voici quel fut le premier service que je lui rendis. 
Le coffre-fort de Baltazar étoit dans la chambre de 
ce bonhomme , à la ruelle de sou lit , et lui servoit 
de prie-dieu. Toutes les fois que je le regardois, il 
me réjouissoit la vue , et je lui disois souvent en moi- 
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meme : Coffre-fort mon ami , s(!ras-tu toujours fermé 
pour moi ? n’aurai-je jamais le plaisir de contempler 
le trésor que tu recèles? Comme j’allois quand il me 
plaisoit dans la chambre dont l'entrée n’étoit inter- 
dite qu'à Gaspard , il arriva un jour que j'apci’çus 
son père , qui , croyant n’etre vu de personne, après 
avoir ouvert et referme son coffre-fort, en caeha la 
clef derrière une tapisserie. Je remar(|uai bien l’en- 
droit, et fis part de cette découverte à mon jeune 
maître , qui me dit en m’embrassant de joie : Ah ! 
mon cher Scipion, que viens-tu de m’apprendre? 
Notre fortune est faite, mon enfant. Je te donnerai 
dès aujourd’hui de la cire, tu prendras l’empreinte 
de la clef, et tu me la remettras entre les mains. Je 
n’aurai pas de peine à trouver un serrurier obligeant 
dans Cordoue, qui n’est pas la ville d’Espagne oü il 
y a le moins de fripons. 

Eh! pourquoi, dis-je à Gaspard, voulez-vous faire 
faire une fausse clef, quand nous pouvons nous ser- 
vir de la véritable? Tu as raison, me répondit-il; 
mais je crains que mon père , par défiance ou autre- 
ment, ne s’avise de la cacher ailleurs , et le plus sûr 
est d’en avoir une qui soit à nous. J'approuvai sa 
crainte , et , me rendant à sou sentiment , je me pré- 
parai à prendre l’empreinte de la clef; ce qui fut 
e.xccuté un beau matin, tandis que mon vieii.x patron 
faisoit une visite au père Alexis, avec lequel il avoit 
ordinairement de fort longs entretiens. Je n’en de- 
meurai pas là : je me servis de la clef pour ouvrir le 
coffre-fort , ejui , se trouvant rempli de grands et dt; 

3. i3 
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petits sacs, inc jeta dans iin embarras cliarinaiit. Je 
ne savois Icijnel choisir, tant je me sentois d’affection 
pour les uns et pour les autres; néanmoins, comme 
la peur d'étre surpris ne me pcnnettoit pas de faire 
un lony examen , je me saisis à tout hasard d’un des 
plus gros. Ensuite , ayant refermé le coffre et remis 
la clef derrière la Lipisserie, je sortis de la chambre 
av ec ma proie , ipie j’allai caclier dans une petite 
garde-robe, en attendant que je pusse la remettre au 
jeune Velasquez qui in’attendoit dans une maison 
où il m’avoit donné rendez-vous, et (|uo je rejoignis 
promptement en lui apprenant ce que je venois de 
faire. Il fut .si content de moi, qu’il m’acaibla de 
caresses, et m'offrit généreusement la moitié des es- 
pèces qui étoient dans le sac; ce que je refusai. Non , 
non, monsieur, lui di.s-je, ce premier sac est pour 
vous seul ; servez-vou.s-en pour vos besoins. Je re- 
tournerai incessamment au coffre-fort, où, jfrace 
au ciel , il y a de l’argent pour nous deux. En effet, 
trois jours après j’enlevai un second .sac, où il v avoit, 
ainsi que dans le premier, cinq cents écus, desquels 
je ne voulus accepter que le quart , quelques in- 
stances ijue me fit Gaspai-il pour m'obliger à les par- 
tager avec lui fraternellement. 

Sitôt que ce jeune homme se vit si bien en fonds , 
et par conséquent en état de satisfaire la passion qu'il 
avoit pour les femmes et |U)ur le jeu, il s'y abandonna 
tout entier; il eut le malheur de s'entêter d’une de 
ces fameuses coquettes qui dévorent et engloutissent 
en peu de temps les plus gros patrimoines. Il se jeta 
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pour clic dans une dépense effroyable , ce qui me 
mit dans la nécessite de rendre tant de visites au 
coffre-fort , que le vieux Velasquez s’aperçut enfin 
qu’on le voloit. Scipion , me dit- il un matin , il faut 
que je te découvre mon cœur : quelqu’un me vole , 
mon ami ; on a ouvert mon coffre-fort ; on en a tiré 
plusieurs sacs ; c’est un fait constant. Qui dois-je ac- 
cuser de ce larcin ? ou plutôt , quel autre que mon 
fils peut l’avoir fait? Gaspard sera furtivement entré 
dans ma chambre, ou bien tu l’y auras toi-même in- 
troduit; car je suis tenté de te croire d’accord avec 
lui , quoique vous paroissicz tous deux fort mal en- 
semble. Néanmoins , ajouta-t-il , je ne veux pas écou- 
ter ce soupçon , puisque le père Alexis m’a répondu 
de ta fidélité. Je répondis que, grâce à Dieu, le bien 
d’autrui ne me tentoit point, et j’accompagnai ce 
mensonge d’une grimace hypocrite qui me servit d’a- 
pologie. 

Effectivement, le vieillard nem’en parla plus; mais 
il ne laissa pas de m’envelopper dans sa défiance ; 
et , prenant des précautions contre nos attentats , il 
fit mettre à son coffre-fort une nouvelle serrure, 
dont il porta toujours depuis la clef dans ses poches. 
Par ce moyen , tout commerce étant rompu entre 
nous et les sacs , nous demeurâmes fort sots , parti- 
culièrement Gaspard, qui, ne pouvant plus faire la 
même dépense pour sa nymphe, craignit d’éti’C obligé 
de ne la plus voir. Il eut pourtant l'esprit d’imaginer 
un expédient qui le fit rouler pendant quelques jours, 
et cet ingénieux expédient fut de s’approprier, par 
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forme cIVmpruut, tout ce qui m’étoit revenu des sai 
(jnces que j’avois faites au coffre-fort. Je lui donnai 
jusqu'à la dernière pièce; ce qui pouvoit, ce me sem- 
ble , passer pour une restitution anticipée que je 
fai.sois au vieux marcliaiul , dans la personne de son 
héri lier. 

Ce jeune homme, lorsqu’il eut épuisé cette res- 
.source , considérant qu’il n’en avoit plus aucune au- 
tre , tomba dans une profonde et noire mélancolii! 
qui troidila peu à peu sa raison. Il ne regarda son 
père que comme un homme qui faisoit tout le mal- 
heur de sa vie. Il entra dans un vif désespoir, et, sans 
être retenu par la voix du saïqj, le misérable conçut 
l’horrible des.sein de l’empoi-sonner. Il ne se contenta 
pas de me faire confidence de cet exécrable pi ojet, 
il me proposa même de servir d instrument à .sa ven- 
geance. A cette proposition , je me sentis saisi d’ef- 
froi. Monsieur, lui dis-je, est-il possible que vous 
soyez assez ahandonné du ciel pour avoir formé cette 
abominable résolution? Quoi! vous seriez capable 
de donner la mort à fauteur de vos jours? On ver- 
roit en Espagne, dans le sein du christianisme, com- 
mettre un crime dont la seule idée feroit horreur 
aux nations les plus barbares ! Non, mon cher maître , 
ajoutai-je en me mettant à ses genoux, non, vous ne 
ferez point une action qui soulèveroit troiUre vous 
toute la terre, et qui seroit suivie d’un infime châ- 
timent. 

Je tins encore d’autres discours à Gaspard , pour 
le détourner d’une entreprise si coupable. Je ne sais 
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où j’allui prendre tous les raisonnements d’honnête 
homme dont je me servis pour combattre son dés- 
espoir ; mais il est certain t|ue je lui parlai comme 
un docteur de Salatiian([uc, tout jeune et tout fils que 
j’etois de la Coscolina. Cependant j'eus beau lui re- 
présenter qu’il devoit rentrer en lui-méine, et rejeter 
courafjcusement les pensées détestables dont son es- 
prit ctoit assailli , toute mon éloquence fut inutile. Il 
baissa la tête sur .sou estomac; et, {jardant un morne 
silence, quelque chose que je pusse faire et dire, il 
me fit juger qu’il n’en démordroit point. 

Là-dessus, prenant mon parti, je résolus de ré- 
véler tout à mon vieux maître; je lui demandai un 
.secret entretien, il me l'accorda; et nous étant tous 
deux enfermés: Monsieur, lui dis-je, souffrez que 
je me jette à vos pieds, et que j’implore volix! misé- 
ricorde! En achevant ces pai-oles, je me prosternai 
devant lui avec beaucoup d’éiuotion , et le vistige 
baifjné de larmes. Le marchand , surpris de mou ac- 
tion et de mou air troublé, me demanda ce que j’avois 
fait. Une f.uite dont je me répons, lui répondis-je, et 
que je me rojirocherai toute ma vie. J’ai eu la fai- 
blesse d’écouter votre fils, et de l’aider à vous voler. 
En mémo temps je lui fis un aveu sincère de tout ce 
qui .s’éloit pa.ssé à ce sujet; après quoi je lui rendis 
compte de la conversation (pie je venois d’avoir avec 
Caspard , dont je lui révélai le dessein sans oublier 
la moindre circonstance. 

Quelque mauvaise opinion que le viou.x Velasquez 
ciit de sou fils, à peine ponvoit-il ajouter foi à ce 
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discours. Néanmoins, ne doutant nullement que mon 
rapport ne fut véritable, Scipion, me dit-il en me re- 
levant, car j’étois toujours à ses pieds, je te pardonne 
en faveur de l’avis important que tu viens de me 
donner. Gaspard, poursuivit-il en élevant sa voix, 
Gaspard en veut à mes jours! Ah ! fils ingrat, monstre 
qu’il eût mieux valu étouffer en naissant que laisser 
vivre pour devenir un parricide , quel sujet as-tu 
d’attenter sur ma vie? Je te fournis tous les ans une 
somme raisonnable pour tes plaisirs , et tu n’es pas 
content! l'aut-il donc, pour te satisfaire, que je te 
permette de ruiner ta sœur et de dissiper tous mes 
biens? Ayant fait cette apostrophe amère, il me re- 
coinmaiula le secret, et me dit de le laisser songer 
à ce qu’il avoit à faire dans une conjoncture si dé- 
licate. 

J’étois fort en peine de savoir quelle résolution 
preudroit ce père infortuné , lorsque le mcinc jour il 
fit appeler Gaspard , et lui tint ce discours sans lui 
rien témoigner de ce ipi’il avoit dans l ame; Mon fils, 
j’ai reçu une lettre de Mérida , d’où l’on me mande 
que si vous voiJez vous marier, on vous offre une 
fille de quinze ans, parfaitement belle, et qui vous 
apportera une riche dot. Si vous n’avez point do ré- 
pugnance pour le mariage , nous partirons demain 
au lever de l’aurore pour Mérida; nous verrons la 
personne qu’on vous propose; si elle est de votre 
goût, vous l’épouserez; et si elle ne l’est pas, il ne 
sera plus parlé de ce mariage. Gaspard , entendant 
parler d’une riche dot, et croyant déjà la tenir, ré- 
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{londit sans liésiter qu’il étoit prêt à ftiire ce voyage ; 
si bien qu'ils partirent le lendemain dès la pointe du 
jour, tous deux seuls, et montés sur de bonnes mules. 

Quand ils furent dans les montagnes de Fésira, 
et dans un endroit aussi ebéri des voleurs que re- 
doute des passants , Baltazar mit pied à terre , en 
disant à son fils d’en faire autant. Le jeune homme 
obéit, et demanda pourquoi, dans ce lieu-là, on le 
fâisoit descendre de .sa mule. Je vais te l’apprendre, 
lui répondit le vieillard en l’envisageant avec des 
yeux où sa douleur étoit peinte : nous n’irons point 
à Mérida; et riiymen dont je t’ai parle n’est qu’une 
bible que j’ai inventée pour t’attirer ici. Je n’ignore 
pas, fils ingnit et ilénaturé, le forfait (pie tu médites. 
Je sais (ju’un poison préparé par tes .soins me doit 
être présenté ; mais , insensé ipie tu es , as-tu pu te 
flatter que tu ni’iiterois de cette fat-on impunément 
la vie? Quelle erreur! .Songe que ton crime seroit 
bientôt découvert, et (pie tu perirois par lu main du 
bourreau. Il est, continua-t-il, un moyen plus sûr de 
contenter ta rage, sans t’exposer à une mort igno- 
minieuse; nous sommes ici sans témoins, et dans un 
endroit oii se commettent tous les jours des assassi- 
nats; pni.sqiie tu es si altéré de mon .sang, enfonce ton 
poignard dans mon sein : on imputera ce meurtre à 
des brigands. A ces mots Italtazar, découvrant sa poi- 
trine , et marquant la place de son cteiir à .son fils : 
Tiens, Gaspard, ajouta-t-il, porte-moi là un coup 
mortel , pour me punir d’avoir produit un scélérat 
comme toi ! 
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Le jeune Velasquez , frappé de ces paroles comme 
d’un coup de tonnerre, bien loin de chercher à sc 
justifier, tomlia tout-à-coup sans sentimeut aux pieds 
de son père. Ce bon vieillard, le voyant dans cet état 
qui lui parut un commencement de repentir, ne put 
s’empêcher de céder à la foiblesse de la paternité ; il 
s'empressa de le secourir; mais Gaspard n’eut pas 
sitôt repris l'usage de ses sens, que, ne pouvant sou- 
tenir la présence d’un père si justement irrité, il fit 
un effort pour se relever; il remonta promptement 
sur sa mule, et s’éloigna sans dire une parole. Bal- 
tazar le laissa disparottre; et, l’abandonnant à ses 
remords , revint à Cordoue , où six mois après , il 
apprit qu’il s’étoit jeté dans la chartreuse de Séville, 
pour y passer le reste de ses jours dans la péni- 
tence'. ' 

’ CVst une aventure réelle que IjC Sage raconte. Celte scène ef- 
frayante seroit aussi très dramatique; mais le fond en est odieux, 
et de tels détails ne sout guère du ressort de Thniie. 

Nous ne chci-cherons pas non plus à soulever le voile qui couvre 
les noms véritables des acteurs d’un drame si noir. Goldont a osé 
en prendre quelques traits dans la pièce qui a servi de premier 
canevas à l’estimable comédie de l'École des Pères. 

On m; voit pa.s ici la Hii de ce qui a pu annver à Gaspard Ve- 
lasquez. Aura-t-il, en effet, pas-sé le reste de ses jours dans la 
chartreuse de Séville? Il paroît tjue Le Sage avoil .songé à l’en 
lircr. L'anonyme (|ui a pris le nom de Le Sage pour donner la 
mauvaise suite du roman de Gil lilas, pouvoit avoir su de l’auteur 
quelle étoit son intention au sujet de Gaspard. Il le fait retrouver 
par Scipion , qui est retourné au Mexique, et qui est ctoiinc de 
voir le Hls <lc Velasqui*z, non seulement bien corrigé par une 
loiqpie pénitence, mais tiré de son cloître, et devenu un saint 
f^vêque. Cet épisode curieux n’auroif sans doute pas été indigne 


Digilized by Google 



LIVRE X, CHAP. XII. 


aoi 


y 


I 

1 

I. 

} 


CHAPITRE XII. 

rin tic l'hisluirc <le Scipioii. 


l,e mauvais e.\emple produit (|uel<|uefois de très 
bons effets. La conduite que le jeune Velasquez avoit 
tenue me fit faire de .sérieuses réflexions sur la 
mienne. Je commençai à combattre mes inclinations 
furtives, et à vivre eu garçon d’honneur. L’habitude 
que j’avois de me .saisir de tout l’argent que je pou vois 
prendre étoit formée par tant d’actes réitérés, qu’elle 
n’étoit pas aisée à vaincre. Cependant j’espérois en 
venir à bout, ayant souvent ouï dire <[ue, pour de- 
venir vertueux, il ne falloit que le vouloir véritable- 
ment. J’entrepris donc ce j;raud ouvrage , et le ciel 
sembla bénir mes efforts; je cessai donc de regarder 
d’un œil de cupidité le coffre-fort du vieux inar- 
(Jiand ; je crois meme qu'il n’eût tenu qu’à moi d’en 
tirer des sacs, que je n’en aurois rien fait. J’avouerai 
pourtant qu’il y auroit ou de l’imprudence à mettre 
à cotte épreuve mon intégrité naissante; aussi Ve- 
lasquez s’en garda bien. 

Don Manrique de Médrana, jeune gentilhomme, 
et chevalier de l’ordre d’Alcantara ', vcuioit souvent 

de Le Sa{vr ; mais il est mal cfTil, ainsi que toul le reste de celle 
suite prétendue du roman de Gil Hlas. 

' L'ordre d’Alcantara est ainsi appelé d’une ville du même nom 
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au logis. Nous avions sa pratique, qui étoit une de 
nos ])lus iiol)les, si elle n’étoit pas une de nos meil- 
leures. .l’eus le bonheur de plaire à ce cavalier, qui, 
toutes les fois ipi’il me rencontroit, in’agaeoit tou- 
jours pour me faire parler, et jiaroissoit m’écouter 
avec plaisir. Scipion, me dit-il un jour, .si j’avois un 
laquais de ton humeur, je croirois posséder un tré- 
sor ; et si tu n’appartenois pas à un homme que je 
considère , je n épirgnerois rien pour te débaucher. 
Monsieur, lui répondis-je , vous auriez peu de peine 
à y réussir, car j’aime d’inclination les personnes de 
(|ualité, c’est mon foibic : leurs manières aisées m’en- 
lèvent. Cela étant, reprit don Manrique , je veux prier 
le seigneur BaltaztU' de consentir que tu passes de 
son service au mien : je ne crois pas (pi’il me refuse 
cette grâce. Véritablement Velas(|uez la lui accorda 
d’autant plus facilement, qu’il ne croyoit pas la perte 
d’un laquais fripon irréjxirahle. De mon coté, je fus 
bien aise de ce cbaugeinent, le valet d’un bourj'eois 
no me paroissant (ju’un gredin en comjiaraison du 
valet d’iiii chevalier d .Alcantara. 

l’our vous faire un portrait fidèle de mon nouv'cau 
patron , je vous dirai que c’étoit un cavalier doué 
de la plus aimable figure, et qui revenoit à tout h; 
monde par la tlouceur de ses mœurs et par son bon 
esprit. D’ailleurs il avoit beaucoup de valeur et de 
jtrobité ; il ne lui manquoitquedii bien; mais, cadet 

tiiture liante rF..slraniadure. Scs cllevalicrs ctoieut d’abord de l’ordre 
du Poirier. lU peuvciil être mariés, sans perdre leurs eommande- 
ries. Ils porliait une croix verte. 
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d’une inai.son plus illustre que riche, il étoit ohlijjé 
de vivre aux dépen.s d’une vieille tante qui deineuroii 
à Tolède , et qui , raiinant coiuiuc un fils , avoit .soin 
de lui faire tenir l’aryeut dont il avoit be.soin pour 
s’entretenir. Il ctoit toujours vêtu proprement: on 
le rccevoit fort bien par-tout. Il voyoit les principales 
dames de la ville , et entre autres la marquise d’Al- 
inénara. C’étoit une veuve de soixante-douze ans, 
qui , par ses manières engageantes et les agrcincnts 
de sou esprit , attirait chez elle toute la noblesse île 
Cordoue : les hommes ainsi que les femmes se plai- 
saient à .son entretien, et l'on appelait sa maison la 
bonne compagnie. 

Mon maître ctoit un des plus assidus courtisans 
de cette daine. Un soir qu’il venoit de la quitter, il 
me parut avoir un air animé qui ne lui étoit pas or- 
dinaire. Seigneur, lui dis-je, vous paroissez bien agité; 
votre fidèle serviteur peut-il vous en demander la 
cause? Ne vous seroit-il point arrivé quelque chose 
d’extraordinaire? Le chevalier sourit à cette ques- 
tion , et m’avoua qu’effectivement il étoit occupé 
d’une conversation sérieuse qu’il venoit d’avoir avec 
la marquise d’Alménara. Je voudrois bien, lui dis-je 
en souriant, que cette mignonne septuagénaire vous 
,eùt fait une déclaration d’amour. Ne pense pas te 
moquer, me répondit-il ; apprends, mon ami, que la 
maripiise m’aime. Clievalier, m’a-t-elle dit, je con- 
nois votre peu de fortune comme votre noblesse; j’ai 
de l’inclination pour vous, et j’ai résolu de vous 
épouser pour vous mettre à votre aise, ne pouvant 
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hounêtcmcnt vous enrichir d’une autre manière. Je 
sais bien que ce mariage me donnera dans le monde 
un ridicule; (|u'on tiendra sur mon compte des dis- 
cours médisants ; et qu'enlin je pa.sscrai pour une 
vieille folle (|ui veut se remarier. N’importe, je pré- 
tends mépriser les caquets pour \ous faire iiii sort 
agréable ; tout ce que je crains, a-t-elle ajouté, c'est 
rjue vous n’ayez de la répugnance à répondre à mes 
intentions. 

Voilà, poursuivit le chevalier, ce que m’a dit la 
mar(|uise; j’en suis d'autant plus étonne, que c’est 
la femme de Cordnuc la plus .sage et la plus raison- 
nable; aussi lui ai-je fait répon.se (pie j’étois surpris 
(pi’elle me lit l’honneur de me proposer sa main, 
elle (pii avoit toujours persisté dans la rt'solution de 
soutenir jusqu’au bout .son veuvage. A (pioi elle a 
reparti qu’ayant des biens considérables , elle étoit 
bien aise de son vivant d’en faire part à un honnête 
homme (pi’ellc (•héri.ssoit. Vous êtes apjiareminent , 
repris-je, déterminé à sauter le fo.ssé? En peux-tu 
douter? me répondit-il. La inaripiise a des biens 
iimnetises , avec les (qualités du cœur et de l’esprit. 
Il faiidroit (pie j’eusse perdu le jugement pour lais- 
ser échapp(!r un établissement si avantageux pour 
moi. 

J’approuvai fort le dessein oit mon maître étoit de 
jirofiter d’une si h(“lle occasion de faire .sti fortune, et 
même je lui conseillai de brusquer les cho.ses, tant 
je craignois de les voir changer, lleureusement la 
dame avoit encore plus que moi cette affaire à cœ'iir; 
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ot , bien loin de la nc{;li{jer, elle donna de .si bons 
ordres , que les préparatifs de son hymcnée furent 
bi<'ntot faits. Dès qu’on sut dans Cordoue qiu! la 
vieille marquise d’Alinénara se disposait à épouser 
le jeune don Manrique de Médrana , les nnlleurs 
eoininencèrent à s’éjpiyeraux dépens de cotte veuve; 
mais ils eurent beau .s’épuiser en mauvaises plaisan- 
teries, ils ne la détournèrent point de son entreprise; 
elle laissa parler toute la ville, et suivit son chevalier 
à l’autel. T.eurs noces furent célébrées avec un éclat 
qui fournit une nouvelle matière à la médisance. T.a 
mariée, disoit-on, aurait du moins dû par pudeur 
et par bienséance supprimer la pompe et le frticas, 
(pii ne conviennent point du tout aux vieilles veuves 
(pii prennent de jeunes é’poux. 

La marquise, au lieu de se montrer bonteused’étre 
il son âge femme du chevalier, se livroit sans con- 
trainte à la joie qu’elle en ressentoit. H y eut chez 
elle un grand repas accompagné de symphonie , et 
la fête finit par un bal oit se trouva toute la noblesse 
de Cordoue de l'un et de l’autre sexe. Sur la fin du 
bal , nos nouveaux mariés s’échappèrent pour ga- 
gner un appariement , où ils s’enfermèrent avec une 
femme de chambre et moi ; ce qui fournit à la com- 
pagnie un nouveau sujet d’accuser la marqui.se d’a- 
voir du tempérament ; mais cette dame étoit dans 
une di.sposition bien différente de celle oii ils la 
croyoient tous. Aussitôt (pi’elle se vit en particulier 
avec mon maître, elle lui adressa ces jiaroles : Don 
Mauri({ue, voici votre appariement; le mien est dans 
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lin autre endroit de cette maison; nous passerons la 
nuit dans des chambres séparées , et le jour nous vi- 
vrons ensemble comme une mère et son fils. Le che- 
valier y fut trompé d’abord : il crut que la dame ne 
parloit ainsi que pour l’engager à lui faire une douce 
violence; et, s’imaginant devoir par politesse paroi tre 
passionne , il s’approcha d’elle , et s’offrit avec em- 
pressement à lui servir de valet de chambre; mais , 
bien loin de lui permettre de la déshabiller, elle le 
rejKiussa d’un air sérieux , et lui dit : Arrêtez , don 
Manriquo ; si vous me prenez pour une de ces ten- 
dres vieilles qui se remarient par fragilité , vous êtes 
dans l’erreur : je ne vous ai point épousé pour vous 
faire acheter les avantages que je vous fais par notre 
contrat de mariage ; ce sont des dons purs de mon 
cœur, et je n’exige de votre reconnoissancc que des 
sentiments d'amitié. A ces mots elle nous laissa, mon 
maître et moi , clans notre appartement , et se retira 
dans le sien avec sa suivante, en défendant absolu- 
ment au chevalier de raccom])a{picr. 

Après sa retraite, nous demeurâmes, dou Man- 
rique et moi , fort étourdis de ce (jue nous venions 
d’entendre. Scipion, me dit mou maître, te serois-tu 
attendu au discours i|ue la marquise vient de me 
tenir? Que penses-tu d'une pareille dame? Je pense , 
monsieur, que c’est une femme comme il n’y en a 
point. Quel bonheur pour vous de l’avoir! C’est pos- 
séder un bénéfice .sans être tenu d’acquitter les char- 
ges. Pour moi , reprit don Manrique , j’admire une 
épouse d’un caractère si estimable , et je prétends 
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' compenser par toutes les attentions iina^jinahles le 

sacrifice qu’elle fait à sa ilélicatesse. Nous conti- 
nuâmes à nous entretenir île la dame , et nous al- 
lantes ensuite nous reposer, moi sur un {'rabat dans 
une {jarde-robe, et mon maitrtt dans un beau lit qu’on 
lui avoit préparé , et où je crois qu’au fond de .son 
arac il ne fiit pas fàclié de coiicber .seul , quoiqu’il se 
sentit assez reconnoissant pour oublier rà{;e d’une 
femme si j'énéreuse ' . 

' Autre liifttoire connue arrivée à Pariai. Il est tort inutile de 
chercher à nommer les mn«<|ues : mais il faut convenirdc la beauté 
du nile que joue en cette occasion la marquiiie d'Alnie'nara. ^)i Le 
Sage excelloit à peindre des friponnes et des aventurières, i) oe 
rend pas moins de justice aux femmes vertueuses, et il paroit 
s'étre complu à faire cet honneur au sexe, sur-tout dans ce der- 
nier volume. 

> L’histoire offre plusieurs exemples de mariages tout pareils à 

celui que l’on voit ici. J.a fameuse Mathilde, comlcssc de To.s- 
canc, épousa un duc de Ravière pour s'en faire un appui contre 
ses ennemis; luai.s Guelphe de Ravière ne fut son mari que de 
nom, et elle demntra en perpétuelle virginité. (Rossikt, Contin. 
<le rifist. univ., année 1081).) Cnmeillc a mis sur le théâtre le 
même trait dans Pitlchéric f qui dit à Marlian : 

Jr ne veux plus d'époux , mais il iii'cn faut uue ombre 
Qui dr« Césars pour moi |>uitsc grossir ir iittinbre; 

Un mari qui, coDirnt d'étre au-tles<tus des rois. 

Me dnnnr ses clartés et dispense mes lois; 

Qui , n'ëtaot en effet que mou premier uiiiiistre. 

Parc ce (|uc sous moi Pou craindroit de sinistre ; 

Et, ponr tenir m bride un peuple «ans raison, 
pHroisse encore époux, et n’eu uitipie le nom. 

Vous m'cnirndex, seigneur, et cVst assex vous dire. 

Prétez-moi votre iii:iin, je vous dorme l'empire. 

Éblouissons le |»eiiple, et vivons entre nous 
tlonimc s'il n'etoit point d’é|Hmse ni d’époux, ete. 

Pulchérie, acte V, jieène lit. 
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ïics réjouissances rocomincncèrent le jour sui- 
vant, et la nouvelle inarice parut de si belle humeur, 
qu’elle donna beau jeu aux mauvais plaisants. Elle 
rioit toute la première de ce qu’ils disoient ; elle 
cxcitoit même les rieurs à s’égayer, en se prêtant 
de bonne grâce à leurs saillies. Le chevalier , de 
son coté , ne se moutroit pas moins content que 
son épouse; et l’on eut dit, à l’air tendre dont il la 
regardait et lui parloit, qu’il étoit dans le goût de la 
vieillesse. laîs deu.x époux eurent le soir une nou- 
velle conversation , où il fut décidé que , sans se 
gêner l’un l’autre, ils vivroieiit de la même façon 
qu’ils avoient vécu avant leur mariage. Cependant 
il faut donner cette louange à don Manrique, qu’il 
fit, j>ar considération j)our sa feiiimc, ce que pou 
de maris eussent fait à sa place; il abandonna une 
petite bourgeoise qu’il aimoit et dont il étoit aimé, 
ne voulant [kis entretenir un commerce qui eût sem- 
blé insulter à la conduite délicate que son épouse 
tenoit avec lui. 

Tandis qu’il donnoit de si fortes martpies de rc- 
connoissance à cette vieille dame , elle les payoit 
avec usure , quoiqu’elle les ignorât. Elle le rendit 
maître de son coffre-fort , <]ui valoit mieux que celui 
de Vclastjuez. Comme elle avoit réformé sa maison 
pendant son veuvage, elle la remit sur le même pied 
oit elle avoit été du vivant de son premier époux ; 
elle grossit son domestique , remplit ses écuries de 
chevaux et de mules; en un mot, par ses généreuses 
bontés, le chevalier le plus gueux de l’oixlre d’Al- 
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cantara en devint le plus riche. Vous me demanderez 
peut-être ce que je fjagnai à tout cela : je reçus cin- 
quante pistoles de ma maîtresse , et cent de mon 
maître, qui de plus me Bt son secrétaire avec quatre 
cents écus d'appointements ; il eut même assez de 
confiance en moi pour vouloir que je fusse son tré- 
sorier. 

Son trésorier ! m’écriai-je en interrompant Scipion 
dans cet endroit , et en faisant un éclat de rire. Oui , 
monsieur, répliqua -t- il d'un air froid et sérieux; 
oui , son trésorier ; j’ose même dire que je me suis 
acquitté de cet emploi avec honneur. Il est vrai que 
je suis peut-être redevable de quelque chose à la 
caisse; car comme je prenois dedans mes (jages d’a- 
vance , et que j’ai quitté hrus<juement le service du 
chevaUer, il n’est pas impossible que le comptable 
soit en reste ; en tout cas , c’est le dernier reproche 
qu’on ait à me faire, puisque j’ai toujours été depuis 
ce teraps-là plein de droiture et de probité. 

J’étois donc, poursuivit le fils de la Coscolina , se- 
crétaire et trésorier de don Manrique , qui paroissoit 
aussi content de moi que j’étois satisfait de lui , lors- 
<[u’il reçut de Tolède une lettre par laquelle on lui 
mandoit que doua Théodora Muscoso sa tante étoit 
à l'extrémité. Il fut si sensible à cette nouvelle, qu’il 
partit sur-le-champ pour se rendre auprès de cette 
dame , qui lui servoit de mère depuis plusieurs an- 
nées. Je l’accompagnai dans ce voyage , avec un 
valet de chambre et un laquais seulement; et tous 
quatre, montés sur les meilleurs chevaux de nos 
3. i4 
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écuries , nous gagnâmes en diligence Tolède , où 
nous trouvâmes dona Théodora dans un état à nous 
Étire espérer qu'elle ne mourroit point de sa maladie ; 
et véritablement nos pronostics , quoique contraires 
à celui d'un vieux médecin qui la gouvemoit, ne 
furent pas démentis fKU' l'évènement. 

Pendant que la santé de notre bonne tante se réta- 
• blissoit à vue d'œil , moins pieut-être par les remèdes 
qu'on lui faisoit prendre que par la présence de sou 
cher neveu , monsieur le trésorier passoit son temps 
le plus agréablement qu'il lui étoit possible , avec des 
jeunes gens dont la connoissance étoit fort propre à lui 
procurer des occasions de dépenser son argent. Outre 
les fêtes galantes qu'ils m'obligeoient à donner aux da- 
mes dont ils me procuroieut la connoissance , ils m'en- 
tratnoient quelquefois dans des tripots , où ils m'enga- 
geoient à jouer avec eux; et, n'étant pas aussi liabile 
joueur que mou maUredon Abel, je perdois beau- 
coup plus souvent que je ne gagnois. Je prenois goût 
insensiblement au jeu , et , si je me fusse entièrement 
livré à cette passion , elle m'auroit réduit sans doute 
à tirer de la caisse quelques quartiers d'avance; mais 
heureusement l'amour sauva la caisse et ma vertu. 
Un jour, comme je passois auprès de l'église de los 
Rayés ' , j'aperçus , au travers d'une jalousie dont les 
0 rideaux étoient ouverts , une jeune fille qui me parut 

moins une mortelle qu'une divinité. Je me servirois 

' Dc 5 pères noirs. On distin(Tuoit souvent les divers ordres mo> 
nastiques par 1a couleur de leurs habits; ainsi l'on disoit à Paris 
(et moines biancs , les blancs manteaux , etc. 
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d’un terme encore plus fort , s’il y en avoit , pour 
mieux vous exprimer l'impression que sa vue fit sur 
moi. Je m’informai d’elle, et, à force de perquisi- 
tions , j’appris qu’elle se nommoit Beatrix , et qu'elle 
étoit suivante de doua Julia , fille cadette du^comte 
de Polan. • 

Béatrix interrompit Scipion en riant à gorge dé- 
ployée ; puis , adressant la p>arole à taa femme : Char- 
mante Antonia, lui dit-elle, regardez-moi bien, je 
vous prie ; n’ai-je pas , à votre avis , l’air d’une divi- 
nité ? Vous l’aviez alors à mes yeux , lui dit Scipion ; 
et, depuis que votre fidélité ne m’est plus suspecte, 
vous me paroissez plus belle que jamais. Mon se- 
crétaire , après une repartie si galante , poursuivit 
ainsi sou histoire : 

Cette découverte acheva de m’enflammer, non à 
la vérité d’une ardeur légitime. J’en fais un aveu 
sincère; je m’imaginai que je triompherois facile- 
ment de sa vertu , si je la tentois par des présents 
capables de l’ébranler ; mais je jugeois mal de la 
chaste Béatrix. J’eus beau lui faire proposer, -par des 
femmes mercenaires , ma bourse et mes soins , elle 
rejeta fièrement mes propositions. Su résistance , au 
lieu d’éteindre mes désirs , les irrita. J’eus recours 
au dernier expédient ; je lui fis offrir ma main , 
qu’elle accepta lorsqu’elle sut que j’étois secrétaire 
et trésorier de don Manrique. Comme nous trou- 
vâmes à propos de cacher notre mariage pendant 
quelque temps , nous nous mariâmes secrètement en 
présence de la dame Lorença Sépbora , gouvernante 

■ 4 
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de Scraphine , et devant quelques autres domesti- 
ques du comte de l'olan. Je ii’cus pas plus tAt épousé 
Béatrix , quelle me facilita les moyens de la voir le 
jour, et de l’entretenir la nuit dans le jardin, où je 
m'iiitrpduisois par une petite porte dont elle me 
donna une clef. Jamais deux époux n'ont été plus 
contents que nous l’étions l’un et l’autre. Béatrix et 
moi , nous attenHions avec une égale impatience 
l’heure du rendez - vous ; nous y courions avec le 
même empressement , et le temps que nous passions 
ensemble, quoiqu'il fût quelquefois assez long, nous 
sembloit toujours trop court. Enfin nous vivions plu- 
tôt en amants qu’en époux ; mais la fortune jalouse 
troubla bientôt notre félicité. Une nuit, qui fut aussi 
cruelle pour moi que les précédentes avoient été 
douces, je fus surpris, en voulant entrer dans le 
jardin , de trouver la petite porte ouverte. Cette nou- 
veauté m’alarma i j’en tirai un mauvais augure; je 
devins pôle et tremblant, comme si j’eusse pressenti 
ce qui m'alloit arriver ; et , m'avançant dans l’obscu- 
rité vers un cabinet de verdure, où j’avois accoutumé 
de parler à mon épouse , j’entendis la voix d’un 
homme. Je m’arrêtai tout-à-coup pour mieux ouïr, 
et mon oreille fut aussitôt frappée de ces paroles : 
« Ne me faites donc point languir, ma chère Béatrix, 
« achevez mon bonheur ; songez que votre fortune y 
« est attachée. » Au lieu d’avoir la patience d’écouter 
encore , je crus n’avoir pas besoin d’en entendre da- 
vantage ; une fureur jalouse s’empara de mon ame , 
et , ne respirant que vengeance , je tirai mon épée , 
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et j’entrai brusquement dans le cabinet. Ah ! lâche 
suborneur , m’ccriai-je , qui que tu sois , il faut que 
tu m’arraches la vie avant que tu m’ôtes l’honneur. 
En disant ces mots , je chai'geai le cavalier qui s’en- 
tretenoit avec Réatrix. Il se mit promptement en dé- 
fense , et se battit en homme qui savoit mieux faire 
des armes que moi , qui n’avois reçu que quelques 
leçons d’escrime à Cordoue. Cependant , tout grand 
spadassin qu’il étoit , il ne put parer un coup que 
je lui portai , ou plutôt il fit un faux pas ; je le vis 
tomber; et, m’imaginant l’avoir mortellement blessé, 
je m’enfuis à toutes jambes , sans vouloir répondre à 
Réatrix , qui m’appeloit à haute voix. 

Oui vraiment, interrompit la femme de Scipion en 
nous adressant la parole , je l’appelois pour le tirer 
d’erreur. Le cavalier avec qui je m’entretenois dans 
le cabinet étoit don Fernand de Leyva. Ce seigneur, 
qui aimoit Julie ma maîtresse, avoit formé la réso- 
lution de l’enlever, croyant ne pouvoir l’obtenir que 
par ce moyen ; et je lui avois moi-méme donné ren- 
dez-vous dans le jardin pour concerter avec lui cet 
enlèvement , dont il m’assuroit que dépendoit ma 
fortune ; mais j’eus beau crier |)our rappeler mon 
époux , aveuglé par sa colère , il s'éloigna de moi 
comme d’une femme infidèle. 

Dans l’état où je me trouvois , reprit Scipion , j’é- 
tois capable de tout. Ceux qui savent par expérience 
ce que c’est que la jalousie, et quelles extravagances 
elle fait faire aux meilleurs esprits, ne seront point 
étonnés du désordre <{u’cUe produisit dans mon 
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fbible cerveau; je passai dans le moment d’une ex- 
trémité à l'autre ; je sentis succéder des mouvements 
de haine aux sentiments de tendresse que j’avois un 
instant auparavant pour mon épouse. Je fis serment 
de l'abandonner , et de la bannir pour jamais de ma 
mémoire. D'ailleurs je croyois avoir tué un cavalier; 
et , dans cette opinion , craignant de tomber entre les 
mains de la justice , j’éprouvois ce trouble funeste 
qui suit par-tout , comme une fimie , un homme qui 
vient de faire un mauvais coup. Dans cette horrible 
situation , ne songeant qu’à me sauver , je ne re- 
tournai point au logis , et je sortis à l'heure même 
de Tolède, n’ayant point d'autres hardes que l'habit 
dont j’étois revêtu. Il est vrai que j’avois dans mes 
poches une soixantaine de pistoles , ce qui ne laissait 
pas d’étre une assez bonne ressource pour un jeune 
homme qui se résolvoit à vivre toujours dans la ser- 
vitude ' . 

Je marcliai toute la nuit , ou pour mieux dire je 
courus ; car l’image des alguazils, toujours présente 
à mon esprit, me donnait sans cesse une nouvelle 
vigueur. L’aurore me découvrit entre Rodillas et 
Maquedu. Lorsque je fus à ce dernier bourg , me 
trouvant un peu fatigué , j’entrai dans l'église qu’on 
venait d’ouvrir, et , après y avoir lait une prière , je 
m'assis sur un banc pour me reposer. Je me mis à 


' Dans la servitude, pour dire daiiü l'ëlat do dotnei^ticité, est 
une expression qui ne paroU plus le mot propre ; quoique la ser- 
vitude soit la eondition senile , on entend aujounrhui par*ià 
quelque chose de plus que le seul service d’un maître. 
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réver à l’état de mes affaires, qui n’avoient que trop 
de quoi m'occuper ; mais je u'eus pas le temps de 
faire bieu des réflexions. J'entendis retentir l’église 
de trois ou quatre coups de fouet, qui me firent juger 
qu'il passoit par- là quelque muletier. Je me levai 
aussitôt pour aller voir si je ne me trompois pas ; 
et, quand je fus à la porte , j'en aperçus un qui , 
monté sur une mule , en mcnoit deux autres à vide. 
Arrêtez, mon ami, lui dis- je : où vont ces mules? 
A Madrid, me répondit-il. J'ai amené de là ici deux 
bons religieux de saint Dominique , et je m'en re- 
tourne. 

L'occasion qui se présentoir de faire le voyage de 
Madrid m’en inspira l'envie ; je fis marché avec le 
muletier; je montai sur une de ses mules, et nous 
poussâmes vers Illescas, où nous devions aller cou- 
cher. A pæinc fùme.s-nous hors de Maquedu , que le 
muletier, homme de trente -cinq à quarante ans, 
commença d’entonner des chants d’église à pleine 
tête. Il débuta par les prières que les chanoùies 
disent à matines, ensuite il chanta le Credo, comme 
on le chante aux grandes messes; puis, passant 
aux vêpres , il les dit sans me faire grâce du Alag- 
nijicat. Quoique le faquin m'étourdit les oreilles, je 
ne pouvois m’cin[>écher de rire; je l'excitois même 
à continuer quand il étoit obligé de s’arrêter pour 
reprendre haleine. Courage, l'ami, lui disois-je, 
poursuivez. Si le ciel vous a donné de bons jx)u- 
mons , vous n’en faites pas un mauvais usage. Oh ! 
pour cela, non, .s’écria- t-il ; je ne ressemble pas. 
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Dieu merci , à la plupait des voituriers , qui ue 
chantent que des chansons inhunes ou impies ; je 
ne chante même jamais de romances sur nos guerres 
contre les Maures ' ; car si ces choses-là ne sont pas 
désiiounêtes , vous conviendrez du moins qu elles 
sont frivoles , et qu’un bon chrétien ne doit pas s’en 
occuper. Vous avez , lui répliquai-je , une pureté de 
cœur que les muletiers ont rarement ; mais dites- 
moi , mon ami , avec votre extrême délicatesse sur 
le choix de vos chants , avez-vous aussi fait vœu de 
chasteté dans les hôtelleries où il y a de jeunes ser- 
vantes? Assurément, me repartit-il, la continence est 
encore une chose dont je me pique dans ces sortes 
de lieux ; je n’y songe qu'au soin que je dois avoir 
de mes mules. Je ne fus pas peu étonné d'entendre 
parler de cette sorte ce phénix des muletiers; et, 
le tenant pour un homme de bien et d’esprit , je liai 
avec lui conversation après qu’il eut chanté tout son 
soûl. 

Nous arrivâmes à lllescas siu la fin de la journée. 
Lorsque nous fiâmes à l'hôtellerie , je laissai à mon 
compagnon le soin des mules, et j’entrai dans la cui- 
sine, où j’ordonnai à l’hôte de nous préparer un bon 
souper; ce qu’il promit de faire si bien , que je me 
souviendrois , dit-il , toute ma vie d'avoir logé chez 
lui. Demandez , ajouta-t-il , demandez à votre mu- 
letier quel homme je suis. Vive Dieu! je défierois tous 
les cuisiniers de Madrid et de Tolède de faire une 


' Voyez la note sur Pelade, ci-dessus, chapitre X, pa{>e i5t- 
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alla podrida comparable aux miennes. Je veux vous 
régaler ce soir d’un civet de lapereau de ma foçon ; 
vous verrez si j’ai tort de vanter mon savoir-faire. 
Là-dessus , me montrant une casserole où il y avoit, 
à ce qu'il disoit , un lapin déjà tout haché : Voilà , 
continua-t-il , ce que je prétends vous donner pour 
votre souperavec une épaule de mouton rôtie. Quand 
j’aurai mis là-dedans du poivre, du sel, du vin, un 
paquet de fines herbes, et quelques autres ingré- 
dients que j’emploie dans mes sauces, j’espère qÿe je 
vous servirai tantôt un ragoût digne d’un contador 
mayor. 

L’hôte , après avoir ainsi fait son éloge , commença 
d’apprêter le souper. Pendant qu’il y travailloit, j’en- 
trai dans une salle, où, m’étant couché sur un grabat 
que j’y trouvai, je m’endormis de fatigue, n’ayant 
pris aucun repos la nuit précédente. Au bout de deux 
heures , le muletier vint me réveiller : Mon gentil- 
homme , me dit-il , votre souper est prêt ; venez , s’il 
vous platt , vous mettre à tahle. Il y en avoit dans la 
salle une sur laquelle étaient deux couverts. Nous 
nous y assîmes le muletier et moi , et l’on nous ap- 
porta le civet. Je me jetai dessus avidement; je le 
trouvai d’un goût exquis , soit que la faim m’en Rt 
juger trop favorablement, soit que ce fût véritable- 
ment un effet des ingrédients du cuisinier. On nous 
servit ensuite un morceau de mouton rôti; et, re- 
marquant que le muletier ne faisoit honneur qu’à ce 
dernier plat, je lui demandai pourquoi il ne touchoit 
point à l’autre. H me répondit en souriant qu’il n’ai- 
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moit pas les ragoûts. Cette réponse, ou plutôt le 
souris dont il l’avoit accompagnée, me parut mysté- 
rieux. Vous me cachez, lui dis-je, la véritable raison 
qui vous empêche de manger de ce civet ; iàitcs-moi 
le plaisir de me l’apprendre. Puisque vous êtes si 
curieux de le savoir, reprit-il, je vous dirai que j'ai 
de la répugnanceà me bourrer l’estomac de ces sortes 
de ragoûts , depuis qu’en allant de Tolède à Cuença , 
on ni J servit un soir dans une hôtellerie, pour un 
lapiil de garenne , un matou en hachis ; cela m’a dé- 
goûté des fricassées '. 

Le muletier ne m’eut pas sitôt dit ces paroles , 
que, malgré la faim qui me dévoroit, l’appétit me 
manqua tout-à-coup. Je me mis en tète que je venois 
de manger d’un lapin .suppo.sé, et je ne regardai plus 
le ragoût qu’en faisant la grimace. Mon compagnon 
ne me guérit pas l’esprit là-dessus, en me disant que 
les maîtres d’hôtellerie en Espagne faisoient assez 
souvent ce quiproquo ,Ae inctne que les pâtissiers. Ce 
discours , comme vous voyez , étoit fort consolant ; 
aussi je n’eus plus aucune envie de retourner au ci- 
vet, pas même de toucher au plat de rôti, de peur 
que le mouton ne fût [las mieux vérifié que le lapin. 
Je me levai de tahie en maudissant le ragoût, l’hôte, 
et l’hôtellerie; et, m’étant recouché sur le grabat. 


' Cea dt'tails, di{^e$ d'un (gourmand tel que l’est Seipion, sont 
etnpruuU'.'t discrètement de la Fie tfe Marc-Ohregon , où la délcs- 
lalile ruivine des hôtelleries île l'ICspaçiie est peinte de couleurs 
iiihiiimeiit plus def^oûtantes, et que les voya(jeurs disent être trop 
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j'y passai la nuit plus tranquillement que je ne m'y 
étois attendu. Le jour suivant de grand matin , après 
avoir payé mon hôte aussi grassement que s'il m’eût 
fort bien traité, je m'éloignai d’Illescas, l'imagina- 
tion encore si remplie du civet, que je prenois pour 
des chats tous les animaux que j'apercevois. 

J’arrivai de bonne heure à Madrid, où, sitôt que 
j'eus satisfait mon muletier, je louai une chambre 
garnie auprès de la porte du Soleil. Mes yeux, quoi- 
que accoutumés au grand monde , ne laissèrent pas 
d'étre éblouis du concours de seigneurs qu'on voit 
ordinairement dans le quartier de la cour. J'admirai 
la prodigieuse quantité de carrosses, et le nombre 
infini de gentilshommes , de pages, et de laquais qui 
étoient à la suite des grands. Mon admiration redou- 
bla , lorsque, étant allé au lever du roi, j'aperçus ce 
monanjue environné de ses courtisans. Je fus charmé 
de ce spectacle , et je dis en moi-inéme : Qiud éclat ! 
quelle grandeur! je ne m’étonne plus d’avoir ouï 
dire qu’il faut voir la cour de Madrid pour en conce- 
voir toute la magnificence; je suis ravi d'y être venu, 
j’ai un pressentiment que j’y ferai quelque cho.se. Je 
n’y fis pourtant rien que quelques connoissances in- 
friictueuses. Je dépensai peu à peu mon argent, et 
je fus trop heureux de me donner avec tout mon 
mérite à un pédant de Salamanque , qu'une affaire 
de famille avoit attiré à Madrid, où il étoitné, et que 
leha.sard me fit counoitre. Je devins son jhetotum, et 
je le suivis à son université lorsqu'il y retourna. 

Mon nouveau patron se nommoit don Ignacio de 
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Ipigna. Il prenoit le don pour avoir été précepteui- 
d’un duc qui lui fiiisoit par reconnoissance une pen- 
sion à vie; ce n’est pas tout, il en avoit une autre 
comme professeur émérite du collège; et, de plus, 
il avoit tous les ans du public un revenu de deux ou 
trois cents pistoles par les livres de morale dogma- 
tique qu’il avoit coutume de foire imprimer. La ma- 
nière dont il com])Osoit ses ouvrages mérite bien 
qu’on en fosse mention. L'illustre don Ignacio passoit 
presque toute la journée à lire les auteurs hébreux , 
grecs , et latins , et à mettre sur un petit carré de pa- 
pier chaque apophtbegmc ou pensée brillante qu’il 
y trouvoit. A mesure qu’il remplissoit des carrés , il 
m’employoit à les enfiler dans un fil de fer en forme 
de guirlande, et chaque guirlande foisoit un tome ‘. 

* Sans les égards marqués de Le Sage pour les jésuiles, on 
pouiToit soupçonner que res guirlandes cnjxléeSy dont chacune 
faisoit un tome, auroieut quelque rapport malin aux recueils du 
P. Rouhours, .sumommé Xempeseur des muses, et qui auroit pu 
l’être tout aussi justement fenfileur de guirlandes. Au reste, il 
n’étoit pas le seul. 

Vigneul - Marville , ou le chartreux Bonaventure d’Argoniie, 
parle du temps qu’il avoit passé dans sa jeunesse sous la discipline 
du très docte Giraldo Giraldi. «Cétoit un homme merveilleux, et 

• aussi grotesque dans .ses manières qu’il y en ait jamais eu dans 
«le peuple latin. 11 roettoit ses collections dans scs chaussons; 
«et quand, dans l’ardeur de la dispute, nous lui contestions 

• quelque passage, il appeloit son valet: Üenif hem, hem, Dave, 
H apporte -moi le chausson de la tempérance, le chausson de la 

• justice, ou le chausson de Platon, ou celui d’Aristote, selon 
« les matières qui étoient mises sur le tapis. Cent choses de cette 
« sorte me faisoient rire de tout mon cceur, et j'en ris encore à 
■ présent, comme si j’étoi.s à même. > 
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Que nous luisions de mauvais livres ! il ne se passoit 
guère de mois que nous ne fissions pour le moins 
deux volumes , et aussitôt la presse en gémissoit : ce 
qu’il y a de plus surprenant, c’est que ces compila- 
tions se donnoient pour des nouveautés ; et , si les 
critiques s’avisoient de reprocher à l’auteur qu’il 
pilloit les anciens, il leur répondoit avec une orgueil- 
leuse effronterie : Furto Uetamur in ipso 

11 étoit aussi grand commentateur, et il y avoit 
tant d'érudition dans scs commentaires , qu’il faisoit 
souvent des remarques sur des choses qui n’étoient 
pas dignes d’être remarquées ; comme sur ces carrés 
de papier il écrivoit quelquefois très mal à propos 
des passages d’Hésiode et d’autres auteurs ; néan- 
moins , avec tout cela , je ne laissai pas de profiter 
chez ce savant ; il y auroit de l’ingratitude à n’en pas 
convenir. J’y perfectionnai mon écriture à force de 
copier ses ouvrages ; et si , me traitant en élève plutôt 
qu’en valet , il eut soin de me former l’esprit , il ne 
négligea point mes mœurs. Scipion , me disoit- il 
quand par hasard il entendoit dire que quelque do- 
mestique avoit fait une friponnerie , prends bien 
garde, mon enfant, de suivre le mauvais exemple 
de ce fripon. Il faut qu’un valet ser\e son maître avec 
autant de fidélité que de zèle, et s’efforce de devenir 
vertueux par le travail , s’il a le malheur de ne l’être 

* Nous iommei J\er$ du larcin même. Le pa$s.i{^e latin est un 
hémistiche de Santeuil, dans les vers qu'il avoit adressés à Paca- 
démie des bcUes>lettres, pour soutenir la nécessite de faire en latin 
les inscriptions des monuments franoois. 
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point par nature. En un mot , don Ignacio ne per- 
doit aucune occasion de me porter à la vertu; et 
ses exhortations faisoient sur moi un si bon effet, 
que je n’eus pas la moindre tentation de lui jouer 
quelque tour pendant quinze mois que je demeurai 
chez lui. 

J’ai déjà dit que le docteur de Ipigna étoit origi- 
naire de Madrid ; il y avoit une parente , appelée Ca- 
talina , qui étoit femme de cliambre de madame la 
nourrice. Cette soubrette , qui est la même dont je 
me suis servi depuis pour tirer de la tour de Ségovie 
le seigneur de Santillanc, ayant envie de rendre ser- 
vice à don Ignacio , engagea sa maîtresse à demander 
pour lui un bénéfice au duc de Lcrme. Ce ministre 
le fit nommer à l’archidiaconat de Grenade , lequel 
étant en pays conquis est à la nomination du roi. 
Nous partîmes pour Madrid sitôt que nous eûmes 
appris cette nouvelle, le docteur voulant remercier 
ses bienfaitrices avant que d’aller à Grenade. J’eus 
plus d’une occasion de voir Catalina et de lui parler. 
Mon humeur enjouée et mon air aisé lui plurent; de 
mon côté , je la trouvai si fort à mon gré , que je ne 
pus me défendre de répondre aux petites marques 
d'amitié qu’elle me donna ; enfin nous nous atta- 
châmes l’un à l’autre. Pardonnez-moi cet aveu , ma 
chère Béatrix; comme je vous crovois infidèle, cette 
erreur doit me sauver de vos reproches. 

Cependant le docteur don Ignacio se préparoit à 
partir pour Grenade. &t parente et moi , cflVayés de 
la prochaine séparation qui nous meuaçoit , nous 
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eûmes recours à un expédient qui nous en préserva : 
je feijpiis d’étre malade , je me plaignis de la tête , je 
me plaignis de la jwitrine , et je fis toutes les démons- 
trations d'un homme accablé de tous les maux du 
monde. Mon maitre appela un médecin , ce qui me 
fit trembler, m'imaginant que cet Hippocrate alloit 
s'apercevoir que je n'étois point malade ; mais heu- 
reusement, et comme s'il eût été d'accord avec moi, 
il me dit bonnement, après m'avoir bien observé, 
que ma maladie étoit plus sérieuse qu'on ne pensoit, 
et que , selon toutes les apparences , je garderois 
long-temps la chambre. Le docteur, impatient de se 
rendre à sa cathédrale, ne jugea point à propos de 
retarder son départ , il aima mieux prendre un autre 
garçon pour le servir ; il se contenta de m'abandon- 
ner aux soins d'une garde , à laquelle il laissa une 
somme d'argent pour m’enterrer si je mourois , ou 
pour récompenser mes services si je revenois de ma 
maladie. 

Sitôt que je sus don Ignacio parti pour Grenade, 
je fus guéri de tous mes prétendus maux. Je me 
levai , je congédiai mon médecin , qui avoit tant de 
pénétration, et je me défis de ma garde, qui me vola 
plus de la moitié des espèces qu’elle devoit me re- 
mettre. Tandis que je iaisois ce personnage , Catalina 
en jouoit un autre aiij)rès de dona Anna de Guevara 
sa maîtresse, à laquelle fiiisant entendre que j'étois 
admirable pour l'intrigue, elle lui mit dans l'esjjrit 
de me choisir pour un de scs agents. Madame la 
nourrice , à qui l'amour des richesses faisoit souvent 
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former des entreprises lucratives , ayant besoin de 
pareils sujets , me reçut pai-mi ses domestiques , et 
ne tarda {juère à mepiouver. Elle me donna des 
commissions qui demandoient un peu d’adresse , et 
sans vanité je ne m'en acquittai point mal ; aussi 
fut- elle autant satisfaite de moi que j’eus lieu d’être 
mécontent d’elle. La dame étoit si avare , (|u’elle ne 
me faisoit pas la moindre part des fruits qu’elle re- 
cueilloit de mon industrie et de mes peines. Elle 
s’imaginoit qu’en me payant exactement mes gages , 
elle en iisoit avec moi assez généreusement. Cet 
excès d'avarice me déplut, et m’auroit bientôt fait 
sortir de chez cette dame , si je n’y eusse été retenu 
par les bontés de Catalina , qui , s'enflammant de 
plus en plus tous les jours, me proposa formelle- 
ment de l’épouser. 

Doucement , lui di.s-je , mon adorable , cette céré- 
monie ne se peut faire entre nous si promptement ; 
il faut aupamvant que j’apprenne la mort d’une jeune 
personne qui vous a prévenue, et dont je suis devenu 
l’époux pour mes péchés. A d’autres , me répondit 
Catalina ; je ne suis point assez crédule pour ajouter 
foi à ce que vous dites; vous voulez me faire accroire 
que vous êtes marié , et pourquoi ? pour me cacher 
poliment la répugnance que vous avez à me prendre 
pour votre épouse. Je lui protestai vainement que je 
lui disois la vérité; mon aveu sincère lui parut une 
défaite , et , s’en trouvant offensée , elle changea de 
manières à mon égard. Nous no nous brouillâmes 
jK)int ; mais notre commerce se refroidit à vue d'oeil. 
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et noii.s n’eiiinos plus l’un pour l’auirc ipic des égards 
de bienscaiiee et d'honnêteté. 

Dans celte conjoncture j’appris cpi’il Eilloit un 
lacpiais au seigneur (îil lilas de Santillane, secrétaire 
du premier ministre de la couronne d’Kspagnc; et 
ce poste me flatta d’autant plus, (|u’on m’en parla 
comme du plus gracieux que je pu.s.se occuper. Le 
seigneur de S;»ntillane, me dit-on, est un cavalier 
plein de mérite, un garçon chéri du duc de Lerme, 
et qui pur conséquent ne sauroit manquer de pousser 
loin sa fortune : d’ailleurs il a le creur généreux ; eu 
faisant ses affaires , vous ferez foi t bien les vôtres. 
Je ne négligeai point cette occasion ; j’allai me pré- 
senter au seigneur Gil lilas, pour qui d'abord je me 
sentis naître de l’inclination , et qui m’arrêta .sur ma 
physionomie. Je ne balançai point à quitter pour lui 
madame la nourrice ; et il sera , s’il plaît au ciel , le 
dernier de mes maîtres. 

.Scipion finit son histoire en cet endroit. Puis, 
m’adres.sant la parole ; Seigneur de Santillane, con- 
tinua-t-il , c’est à vous que je m’adresse à présent ; 
faites -moi la grâce de témoigner à ces dames que 
vous m’avez toujours connu pour un .serviteur aussi 
fidèle que zélé. J’ai besoin de votre lémoignage pour 
leur persuader que le fils de la Coscolina a purgé ses 
mœurs , et fait succéder de vertueux sentiments à 
ses mauvaises inclinations. 

Oui , iiiesdanies, dis-je alors, c’est de (|uoi je puis 
vous répondre. Si dans son enfance Scipion a été un 
vrai picaro, il s’est depuis si bien corrigé , qu’il 'est 
3. IJ 
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devenu le modèle d’un parfait domesti(|ue. Bien loin 
d’avoir qucl([ues reproches à lui faire sur la conduite 
qu'il a tenue avec moi , je ilois plutôt avouer que je 
lui ai de grandes obligations. I«i nuit qu’on m’enleva 
poiu' me conduire à la tour de Scgovic , il sauva du 
pillage et mit en sVirelé une partie de mes effets , 
qu’il pouvoit impunément s’approprier; il ne se con- 
tenta pas même de .songer à conserver mon bien , il 
vint par pure amitié s’enfenner avec moi dans ma 
prisou, préféi-anl aux cbarmes de la liberté le triste 
plaisir de [Kirlager mes peines'. 

* La fin <lc ce livre repose les idées du leeleur sur des ima^jrs 
bien flatteuses. (îil Blas, possesseur d’un eduitcau, aime' d’une 
jeune coiuj>af,ne, sers'i avec affettion par ui» excellent dnmc.s- 
tique, jouis.sant d’un bonheur qu’il sait apprécier; Gil HIas paroit 
bien rcTeiui de toute esptfce de pciisée.'i d’avartcc et d'ambition. 
On croiroil qu’il sera fidèle à cette inscription de la porte de 
Lirias : 

Je siii» au port , et j'y demeure. 

Mai.s pas.sons au livre suivant, nous verrons du noaTOat), et nous 
saurons qu'il ne faut pas »c lier aux inscriptions, même (gravées 
en lettres d'or. 

Cest ce que n’a pas vu l’auteur du Gi7 lilas allemand, qui ler- 
rniiie riiistoire tîe son i^iertv Claus lorsque cet ex-ministre, di.q^racié 
et exilé, se réfuf;ic avre sa femme dans sa terre de flichetal. Jus- 
que-là c’est la parodie deGil lUas retiré dans son château de Lirias, 
et jurant de n'en pa.-* sortir. la; coup de maître éloit de lui faire 
fausfier sa résolution d’une manière vr.iisenddable , et d’ajouter 
ce trait de plus à la peinture exacte des variations naturelles au 
cœur humain. (Vest le pian nouveau que loc Sa(ve a rempli, comme 
on va le voir. 


FIN niî LIVRE DIXIÈME, 
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CHAIMTUE I. 

De la plus ipaiulc joie que Oil Blas ait jamai» sentie, et ilu triste 
aeeiilent qui la lrt>iibla. Des eliatiqeim'iits qui arrivèrent i la 
cour, et qui furent eaiise que Santillanc y retourna. 

J’ai déjà dit qu'Antonia et Bikitrix s'accordoient 
enscnihic parfaitement bien; Ttine étant accoutnniée 
h vivre en soubrette sonniise, et l'autre s’aecoutu- 
raant volontiers ti faire la niattressc. Nous étions, 
.Sci{)ion et moi , des maris trop galants et trop chéris 
de nos femmes potir n’avoir pas bientôt la .satisfac- 
tion d'étre pères; elles devinrent enceintes presque 
en même temps. Beatrix accoucha la première, mit 
an monde une fille; et pen de joui's après Antonia 
nous combla tous de joie, en me doiiuunt nn fils. 
Havi d’un si heureux événement, j’envoyai mon se- 
crétaire à Valence en porter la nouvelle au gouver- 
neur, qui vint à Lirias avec Sérapbine et la martjuisc 
de Plicgo* tenir les enlants sur les fonts, se faisant 
un plaisir d’ajouter ce témoignage d’affection à tous 
ceux que j’avois déjà reçus de lui. Mon fils, qui eut 
pour parrain ce seigneur, et pour marraine la mar- 

' PlitÿOy feuille de papier, pli. 

iS. 
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(|iiisc, lut nomme Alplionse; et madame la {jouver- 
iianU;, voulant ([iic j’eusse l’hoimeur d’étre double- 
ment son eomjiére , tint avec moi la fille de Scipion, 
à laquelle nous donnâmes le nom de Séra|)lnne. 

La naissance de mon fils ne réjouit pas seulement 
les personnes du cliâleau , les liahitants de Lirias la 
célébrèrent aussi par des fêtes qui firent connoitre 
<|ue tout le bmneau preuoit part au plaisir de son 
scijjneiir. Mais, hélas! nos réjouissances ne furent 
pas de lonj'ue durée , ou , pour mieux dire , elles 
se convertirent tout-à-coup eu gémissements, tm 
jilaintes , en lainentuious , par un événement tpie 
plus de vingt années n’ont pu me faiie oublier, et 
(jui sera toujours présent à ma pensée. Alon fils 
mourut; et sa mère, (juoiqu’elle fin beureusement 
accouchée de lui, le suivit de près; nue fièvre vio- 
leule emporia ma chère épouse après quatorze mois 
de mariage. Que le lecteur conçoive , s'il est pos- 
sible, la douleur dont je fus .saisi! je tombai dans 
un accablement stupide ; à force de sentir la perte 
<|ue je f.iisois , j’y paroi.ssois comme insensible. Je 
fus cinq ou six jours dans cet état ; je ne voulois 
prendre aucune nourriture; et je crois que, sans 
Scipion , je me serois lai.s.sé mourir de faim , ou que 
la télé m’auroit tourné : mais cet adroit secréUiire sut 
tronqier ma douleur en s’v conformant ; il trouvoit 
le .secret de me faire avaler des bouillons en me les 
présentant d’un air si mortifié, qu’il sembloit me 
les donner moins pour conserver ma vie que pour 
nourrir mon affliction. 
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Cet affectionné serviUîur écrivit à don Alplionsc, 
pour l'informer du malheur qui m’etoit arrivé , et 
de la situation pitoyable où je me trouvois. (k; sei- 
gneur tendre et compatissant, cet ami généreux se 
rendit bientôt à Lirias. Je ne puis sans m’attendrir 
rappeler le moment oii il s’offrit à mes yeux. Mon 
cher .Santillane, me dit-il en m’embrassant, je ne 
viens point ici pour vous consoler, j’y viens pleurer 
avec vous Antonia, comme vous pleureriez avec moi 
Sérapbine , si la Parque me l’eût ravie. Efl'eclivement 
il répandit des larmes , et confondit ses soupirs avec 
les miens. Tout accablé que j’étois de ma tristesse, 
je ne laissois pas de ressentir vivement les lM)ntés de 
ce seigneur. 

Don Alphonse eut avec Sci|)iou un long entretien 
sur ce qu'il y avoit à faire pour vaincre ma douleur. 
Ils jugèrent qu’il falloit pour quelque temps m’é- 
loigner de liirias , oii tout me retraçoil sans cesse 
l’image d’Antonia. Sur quoi le fds de don César me 
proposa de m’emmener à Valence, et mon secrétaire 
appuya .si bien la proposition, que je l'acceptai. Je 
lais.sai Scipion et sa femme au château , dont le .sé- 
jour véritablement ne servoit qu'à irriter mes ennuis , 
et je partis avec le gouverneur. I.orscpie je fus à 
Valence, don César et sa belle-fille n’épargnèrent 
rien pour faire diversion à mon chagrin ; ils mirent 
tour-à-tour en usage les amusements les plus pro- 
pres à me dissiper; mais, malgré tous leurs soins, 
je demeurai plongé dans une mélancolie dont ils ue 
purent me tirer. Il ne tenoit pas non plus à Scipion 
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<[ue je ne reprisse nui tranquillité : il vcnoit souvent 
de I.irias à Valence pour savoir de mes nouvelles; il 
s’eu retouruoit d'autant jtlus triste ou d’autant plus 
j;ai , tju’il tue voyoit plus ou moins de disposition à 
me consoler. Je ne faisois pas en lui celte remarque 
sans plaisir; je lui tenois compte des mouvements 
d’amitié qu’il laissoit éclater, et je m’applaitdissois 
d’avoir un douiesti(|ue si attaché à moi. 

Il entra un matin dans ma chambre. Monsieur, me 
dit-il d’un air fort agité, il se répand dans la ville un 
bruit qui intéresse toute la monarchie; on dit que 
Philippe 111 ne vit plus ', et que le prince .son fils est 
sur le tronc. Ou ajoute à cela, poursuivit-il, que le 
cardinal duc de Lerme a perdu .son poste qu’il lui 
est même défendu de paroitre à la cour, et tpie don 
(iaspard de Guzman, comte d Olivarès, est présen- 
tement premier ministre^. Je me sentis un peu ému 

* V'oici encore une date certaine. Pliilippc HI inuiirul en 1621 
d’ane manière «in;;ulière. Il ordonna d'^ter un hra^icr trop ardent 
<|ui l’incünimudoit dans la tinllc un il sc trunvoil occupé, cl rele> 
vant à peine tl’tmo mal.-idic dan{*oreui>c. On ne trouva pas l’officier 
qui avoit cct emploi; on (T.iqpiit d'einpictcr sur les droits de sa 
cliar{;c. Tandi<^ qu'ou cherche l'officier, le roi tombe en fuildcsse : 
on le transporte .sur son lit , on il meurt pou d'hcure.s après , 
asphyxié par étiquette. 

• Le «lue de Lerme nvoit pen/u son poste avant la mort de Phi- 

lippe lll. Cétoit son fils, le duc dTzedt*, qui r.iv«>it suppiamé. 
Le duc de Lcnne se llaltoît toujours de la vaine espt'rance de re- 
prendre sa pl.ice. Le père et le fii.s r«*U!-sircnt à se detmire l’un par 
l’auUe, et le comte d'OIivarès fut le tiers, plus Inthiie, qui les ac- 
corda u«*t, suivant la fable si connue des fùleurs et de (Lv 

Ko^TAlXE, I, XIII.) 

^ 11 débuta p.'tr faire prendre à ce roi do seize an.s le nom de 
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de celle nouvelle sans savoir pourquoi. Scipion s’en 
aper(,mt, et me demanda si je ne prenois aucune part 
à ce jj'rand clian(;ement. Eh! quelle part veux-tu que 
j’y prenne, lui répondis-je, mon enfant? J’ai quitté 
la cour; tous les chanjjements qui peuvent y arriver 
me doivent êti e indifférents. 

Pour mi homme de votre :q;e, reprit le fds de la 
tkiscolina, vous êtes bien détaché du monde. A votre 
place j’aurois un désir curieux. Quel désir? inter- 
rompis-je. Ma foi, reprit-il , j’irois à Alailrid montrer 
mon visajje au jeune monarque, pour voir s’il me 
reruettroit; c’est un plaisir que je me donnerois. .le 
t’entends, lui dis- je; tu voudrois que je retournasse 
à la cour pour y tenter de nouveau la fortune, ou 
plutôt pour y redevenir un avare et un ambitieux. 
Pourquoi vos meeurs s’y corroinproient-elles encore? 
me repartit Scipion. Avez plus de confiance que vous 
n’en avez en votre vertu. Je vous réponds de vous- 
même. Les saines réflexions que votre disgrâce vous 
a fait faire sur la cour ne vous permettent point d’en 
redouter les dangers. Itcmbartpicz-vous hardiment 
sur une mer dont vous connoissez tous les écueils. 
Tais-toi, flatteur, m’écriai-je en souriant, es-tu las 
de me voir mener une vie tranquille? Je croyois que 
mon repos t’étoit plus cher. 

Dans cet endroit de notre conversation, don César 

Philippe^e-Grand f mais s’il mit M grand d’effet, il eût laissé à 
d'autres le soin de l’appeler ainsi, et n’mit pas dès l ahorcî imité 
les sultans, pour qui tout le secret et tout l’nrt de règucr eonsiste 
dans la peine de nmniner un premier visir. 
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et sou fils arrivèrent. Ils mecoufirnièrcnt la nouvelle 
cie la mort du roi , ainsi que le malheur du duc de 
I^îi-me. Ils m’apprirent de plus que ce ministre, ayant 
fait demander la permission de se retirer à Rome, 
n'avoit pu l’obtenir, et qu’il lui ctoit ordonné de se 
rendre à sou marquisat de Dénia Ensuite, comme 
s’ils eussent a{;i de concert avec mon secrétaire , ils 
inc conseilicreut d'aller à Madrid me présenter aux 
yeux du nouveau roi , puisque j'en étois connu , et 
que je lui avois même rendu des services que les 
grands récompensent assez volontiers. Pour moi, dit 
don Alphonse, je ne doute pas qu’il ne les recou- 
noi.sse; Philippe IV doit payer les dettes du prince 
d’Espagne. J’ai le même pressentiment, dit don Cé- 
sar, et je regarde le voyage de Sautillane à la cour 
comme une occasion pour lui de parvenir aux grands 
emplois. 

En vérité, messeigneurs , m’écriai -je , vous ne 
pensez pas bien à ce que vous dites! Il semble, à 
vous entendre l’un et l’autre, que je n’aie qu'à me 
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* Av.int que d'expirer, Pliilippc ill avoit dit il son HU aine: 

• Gan(rz-vous bien de m’imiter! A mon avènement au lr6nc,jo 
«chassai sur>le-champ les vieux ministres de mou père^ et je 
« m’en trouvai mal : .servez*vous donc «le ceux «pie vous trouverez 

• près de moi. » Il avoit mandé le jour même au canlinal deLerme 
de revenir auprès de lui. Mais le premier soin de son fils fut d'é> 
loiguer tous ceux <|ue son père mourant lui avoit dit de conser- 
ver , et le cardinal «lue de Lcrme reçut un ordre exprès de retour- 
ner dans sou exil. On lui 6ta sa pension de soixante-douze mille 
«lucaU^ et <|uiuze mille charges de blé qu’il percevoit de la Si- 
cile. 
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l'pmlre à Madiiil pour avoir la clef d’or ', ou queUpic 
{joiiverneineut; vous clés dans l'erreur, .le suis au 
contraire bien persuadé que le roi ne feroit aucune 
attention à ma figure, si je m’offfois à .ses regards. 

.l’en ferai, si vous le souhaitez, l’épreuve pour vous 
désabuser. Les seigneurs tle T.cyva me prirent au ; 
mot , et je ne pus inc défendre de leur [iromettre que /■-' 
je pariirois inces.samnient pour Madrid. Sitôt que 
mon secrétaire me vit déterminé à faire ce voyage, il 
en ressentit une joie iuuuoilérée , il .s’imaginoil que . - .■ 
je ne paroltrois pas plus tôt devant le nouveau mo- 
narque, que ce prince me déméleroii dans la foule, 
et m’accableroit d'honneurs et de biens. Là-<les.sus, 
se berçant des plus brillantes chimères, il m’élevoit 
aux premières charges de l’état, et se poussoità la • 

.'oiti* rl(* nimi *. r ‘ ÿ 


faveur de mon élévation ' 

Je me dispo.sai donc à retourner à la cour* non : 
dans la vue d’y sacrifier encore à la fortune, mais 
pour contenter don César et son fils, qui avoient dans 
, l esprit que je possèderois bientôt les Imiuiics grâces 
, du .souverain. Il est vrai que je inc .sentois au fond 
de l ame (pielque envie d’éprouver si ce jeune prince 
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' La clef tVor est le »i{jne tlintinctif île ccrlams olHcicr» tlu roi 
qui oui itroil d'entrer dans la rliambre de cc pnnro, 
et qui pmtrnt nue clef d’or ù leur ceinture. 

’ S'il étuit livre à lui-incmc, Gil Filas seroit I 

il n’a |dus d’avarice ni d ambition pour son ,, , . . y 

suite di*s seq^neurs ; il est poussé par son valet. Que de réflpjsion.s 
à faire là-dr«HU», si Sa{»e eût aimé la murale prolixe ^ cutnnte V'l ' 

doin Chaudun l'cn accuse! H sc buruc à dire les faits, et on laisse >,/'r 
les conséqucncr.s à tirer au lecteur. 


e. , yj 

oit boaticoup plus sape; 

>n compte. Mais il cou- ^ ^ïïir 

1 1 *n • 
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nu- rocaiiiioitroit. Fntratné par c.c mouvrnifnt cu- 
rieux, sans espérance et sans dessein de tirer quel- 
<pie avanta(;e du nouveau rêfpu', je pris le eheniin 
lie Madrid avec Scipion , alundonnant le soin de 
mon château à Iléatrix, tpii était une très Jtonne me- 
na[;ère. 




CIIAPFTKE II. 

Gil Blas SC rend ;i M.idiid; il pnrolt à l.i lonr; le roi le reeon- 
iioil 01 le rermninaiide à son |ireniier ministre. Suite de eette 
m-oimnainiation. 


iSotis nous rendimes à Madrid en moins de huit 
jotirSjtlon Alphon.se nous ayant donne deux de ses 
ineillettrs chevaux pour faire plus de diligence. Nous 
allâmes descendre à un hôtel jjarni où j’avois déjà 
lojjé, chez Viticent Forrero, mon ancien hôte, qui Ait 
bien aise de me revoir. 

Goniinc c’étoit tin homme qui se piquoit de .savoir 
tout ce (|ui se pas.soit tant à la cour que dans la ville, 
je Itii tlemandai ce qu’il y avoit do nouveatt. Itien des 
choses, me répondit-il. Depuis la mort de Philippe III, 
les amis et les partisans du cardinal duc de Derme se 
.sont hiiTi remués potir maiutenir son éminence dans 
le ministère, mais letirs ellorts ont été vains ; le comte 
d’Olivarès l’a emporté sur eux. On prétend tjue l’Fs- 
pajpie ne perd point au chatij;e, et tpic ce notiveait 
premier ministre a le {jénit: d’une si vaste étendue , 
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.seroil rapaLlo de {'ouverner le nioiule (mtier ' : 
Dieu le vciiHle ! Ce qu’il y a de rcrtaiii , runtinua-t-il , 
c’c.st (jue le peuple a conçu la plus liante opinion de 
sa capacité; nous verrons dans la suile si le due de 
Lerme est liien on mal remplacé. Fnrrero , s’étant 
mis en train de parler, me fit nu détail de tons les 
«dian(;einents ipii s'étoient l'aits à la cour depuis que 
le comte d’CtIivarès tenoit le {jonvornail du vaisseau 
de la monarchie. 

Deux jours apres mon arrivée à Madrid j'allai chez 
le roi rajirè.s-dinée , et je me mis sur son passa(;e 
comme il entroil dans son cahinct : il ne me re(;anla 
point. Je retournai le lendemain au même endroit, 
et je ne fus jias plus heureux. Le surlendemain il 
jeta sur moi les veux en pas.sant, mais il ne parut pas 
faire la moindre attention à ma personne. L.à-<lessus 
je pris mon jiarti : Tii vois, dis-je à Seipion <jui m’ac- 
compaynoit, que le roi ne me rccounoit point, on 
que s’il me remet, il ne se soucie guère de renouveler 
connoissance avec moi. Je crois que nous ne ferons 
jioint mal de reprendre le chemin de V’alence. N’al- 
lons pas si viu;, monsieur, me répondit mou secrév 
taire; vous savez mieux que moi qu’on ne réussit à 
la cour que par la patience. Ne vous las.sez jias de 
vous montrer au prince; à force de vous ofl'rir à ses 


' Oit le re{{;ar(lott en K4p,i(*uc cumme un des plus profuml-s et 
des premiers hommes d’étal, parcequ’il Üattoit la iiiiuiic que la 
hrauche d’Autriche avoit eue depuis Charles-Quiiil et IMiUippe II, 
dr vouloir exerrer la monarchie univer.sello, et sur-tout d’éciaser 
la France. 
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regards, vous l’obligerez à vous considérer plus at- 
tentivement , et à se rappeler les traits de son agent 
auprès de la belle Cutalina. 

Afin que Scipion n'eût rien à me reproclier, j’eus 
la complaisance de continuer le même manège pen- 
dant trois semaines ; et un jour enfin il arriva que le 
monarque , frappé de ma vue , me fit appeler. J’en- 
trai dans son cabinet, non .sans être troublé de me 
trouver tête à tête avec mon roi. Qui êtes-vous?me 
dit-il; vos traits ne me sont pas inconnus. Oii vous 
ai-je vu? Sire, lui répondis-je en tremblant, j’ai eu 
riiomieur de conduire une nuit votre maje.sté avec 
le comte de Leinos chez.... '. Ab ! je m’en souviens, 
interrompit le prince, vous étiez secrétaire du duc 
de Lerme; et , si je ne me trompe, Santillane e.st votre 
nom. Je n’ai pas oublié que dans cette occasion vous 
me serviles avec beaucoup de zèle, et fpic vous fûtes 
assez mal payé de vos peines. N’avez- vous pas été 
«:n prison pour cette aventure? Oui , sire, lui rejwr- 
tis-je , j’ai été si.x mois à la tour de Ségovie ; mais 
vous avez eu la bonté de m’en faire sortir. Cela , re- 
prit-il , ne m’acquitte point envers Santillane : il ne 
suffit pas lie l’avoir fait remettre en liberté, je dois 
lui tenir compte des maux qu’il a soufferts ]>onr l'a- 
mour de moi. 

Comme le prince achevoit ces paroles , le comte 
d’ülivarès entra dans le cabinet. Tout fait ombrage 

' La phrase est coupëc à propos, et le nom de Catalina, 
lual «onnaiit en lui-mêuie, est entendu de reste, sans être pro- 
iioiicë. 
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aux favoris ; il fut étonnô du voir là un inconnu , et 
le roi redoubla sa surprise en lui disant : Comte, je 
mets ce jeune homme entre vos mains; occupez-le, 
je vous cliarjje du soin de ravancer. Le ministre af- 
fecta de recevoir cet ordre d’un air {;racieux , en me 
considérant depuis les pieds jusqu’à la tête, et fort 
en peine de savoir qui j’étois. Allez, mon ami, ajoiiui 
le monarque en m’adressant la parole et en me fai- 
.sant si^jne de me retirer, le comte ne maiu|ucra pas 
de vous employer utilement pour mon service et 
pour vos intérêts. 

Je sortis aussitôt dti cabinet et rejoignis le fils de- 
là Coscolina , (jui , très impatient d'apprendre ce (|ue 
le roi m’avoit dit, ctoit dans une a^jilatiun inconce- 
vable. Mais remarquant sur mon visa{je un air de 
satisfaction : Si j’en crois mes yeux, me dit-il, au lieu 
de retourner à Valence , nous avons bien la mine 
de demt-urer à la cour. Cela poiirroit bien être , lui 
répondis-je; en même temps je le ravis en lui racon- 
tant mot pour mot le petit entretien que je venois 
d’avoir avec le monanpie. Mon cher maitre, me dit 
alors .Scipion dans l’excès de sa joie, prendrez-vous 
une autre fois de mes almanaclis? Avouez que vous 
ne me savez |)as à présent mauvais grc de vous avoir 
exhorté à faire h; voyage de Madrid. Je vous vois 
déjà dans un poste éminent; vous deviendrez le (ill- 
flcrone du comte d’Olivarès. C’est ce (|ue je ne sou- 
haite point du tout, interrompis-je; cette place est 
environnée de trop de précipices pour exciter mon 
envie. Je voudiois un bon emploi où je n’eusse au- 
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cuik; occasion île faire des injustices ni un honteux 
trafic des hicnfaits du prince. Après fusafie que j’ai 
fait de ma faveur passée , je ne puis être assez eu 
(jarde contre l’avarice et contre l’amhilion. Allez, 
monsieur, reprit mon secrétaire, le ministre vous 
donnera quel<|iie bon po.ste que vous pourrez rem- 
plir sans cc.sserd être honnête homme. 

l'ius pressé par Scipion ([ue par ma curiosité, je 
me rendis le jour suivant chez le comte d’Olivarès 
avant le lever de l’aurore , ayant appris que tous les 
matins, soit en été, soit en hiver, il écoutoit à la 
clarté des boufjies tous cetix qui avoient à lui parler. 
Je me mis modestement dans un coin de la salle, et 
de là j’observai bien le comte quand il parut; car 
j’avois fait peu d’attention à lui dans le cabinet du 
roi. Je vis un homme d’une taille au-dessus de la mé- 
diocre, et qui poiivoit passer pour {jros dans un pays 
oit il est rare de voir des personnes qui ne soient pas 
maifjres. Il avoit les épaidcs si élevées , que je le crus 
bossu , quoiipi’il ne le fut pas ; .sa tête, ipii étoit d’une 
(jrosseur excessive, lui toiuboit sur la poitrine; ses 
cheveux étoient noirs et plats, son visaj'e loiq;, son 
teint olivâtre , sa bouclit; taifoncée , cl son menton 
pointu et fort relevé. 

Tout cela ensemble ne faisoit pas un beau sei- 
gneur; néanmoins, comme je le croyois dans une 
disposition obligeante pour moi , je le regardois avec 
indulgence, je le trouvois agréable. Il est vrai qu’il 
recevoit tout le monde d’un air affable et débonnaire , 
et qu il prenoit gracieusement les placets (pi’on lui 
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pi éscnUiit ; ce ([ui semhloit lui tenir lieu de bonne 
mine. Cependant, lorsqu’à mon tour je m’avantai 
pour le saluer et me faire connoUre, il me lança un 
regai-d rude et menaçant; piiLs, me tournant le dos 
sans dai(|ner m’entendre , il rentra dans son cabinet. 
Je trouvai alors ce seiyncnr encore plus laid qu’il 
n’étoit naturellement; je sortis de la salle fort étourdi 
d’un accueil si farouche, et ne sachant ce (|ue j’en 
devois penser. 

Ayant rejoint Scipion qui m’atu.'udoit à la porte; 
Sais-tu bien , lui dis-je , la réception qu’on m'a faite? 
Kon , me réjjondit-il , mais elle n’est pas diflicile à 
deviner; le ministre, prompt à se conformer aux vo- 
lontés du prince, vous aura proposé sttns doute un 
emploi con.sidérable. C'est ce qui te trompe, lui ré- 
pliquai-je: en même temjts je lui appris de tptelle 
façon j’avois été reçu. Il m’écouta fort attentivement, 
et me dit: Vous m’étonnez! 11 faut que le comte ne 
vous ait pas remis, ou qu’il vous ait j)ris pour un 
autre. Je vous con.seille de le revoir; je ne doute pas 
qu’il ne vous fasse meilleure mine. Je suivis le conseil 
de mon secrétaire; je me montrai pour la .seconde 
fois devant le ministre , qui , me traiumt encore jilus 
mal que la première, fronça le sourcil en m’envisa- 
{jeant , comme .si ma vue lui eut fait de la peine; jtuis 
il détourna de moi ses rejprds, et se retira sans me 
dire mot. 

Je fus piqué de ce procédé jusqu’au vif, et tenté 
de partir sur-le-champ pour retourner à Valence; 
mais c’est à quoi Scipion ne manqua pas de s'opposer. 
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ne pouvant se résoiulre à renoncer au.\ esjtéranecs 
qu’il avoit conçue.s. Ne vois-lu pa.s, lui dis-je, que le 
comte veut m’écarter de la cour? I^e monarque lui a 
téuioiync de la lionne volonté pour moi, cela ne suf- 
fit-il pas pour m’attirer l’aversion de son favori? Cé- 
dons, mon enfant, cédons de bonne grâce au pouvoir 
d’un ennemi si redoutable. Alon.sieur, répondit-il en 
colère (-ontrc le comte d’Olivarès , je n’abandonne- 
rois pas si facilement le terrain. Je voudrois même 
avoir rai.son d’un accueil si offensant. J’irois me 
plaindre au roi du peu de cas que le ministre fait de 
sa recommandation. Mauvais conseil , lui dis-je, mon 
ami : si je fiii.sois cette démarche imprudente, je ne 
tarderois guère à m'en repentir. Je n<! sais même si 
je ne cours jias quelque jiéi il à m’arrêter dans cette 
ville. 

Mon secrétaire , à ce discours , rentra en lui-inéme , 
et , considérant qu’en elfct nous a^ ions affiire à un 
homme (jui pouvoit nous faire revoir la tour de Sé- 
govie, il partagea ma crainte. Il ne combattit plus 
f en vie que j’avois de/]uitter Madrid, d’où je résolus 
de m’éloigner dès le lendemain '. 

* Scipion revient sur ses p-is, il n peur; i! ne songe plus à souf- 
Her à .*on maître .son envie tle faire fortune •, mais Gil Blas va trou- 
ver un sivis plus solide, et qui sera pour lui la recouipense d’uii 
aveu honteux, mais neecssairc. Heureux qui rcconuoit scs torts! 
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CHAPITRE III. 

De ce qui empêcha Gil Blas <lexécuter la résolution où il éloit 
d'abandonner la cour, et du senàcc important que .loscpli 
Navai'i'ü lui rendit. 


En m’en retournant à mon hôtel {jarni, je rencon- 
trai Joseph Navarro, chef tl’ofïice de don Daltazar 
de Zuni{'a, et mon ancien ami. Je doutai quelques 
moments si je ne ferois pas semblant de ne le pas 
voir, ou si je l’aborderois pour lui demander pardon 
d’en avoir si mal a{p avec lui. Je m’arrêtai à ce der- 
nier parti. Je saluai Navarro, et l’abordant fort poli- 
ment : Me recontioissez-vous? lui dis-je ; et serez-vous 
encore assez bon pour vouloir parler à un misérable 
qui a payé d’ingratittide l’amitié que vous aviez pottr 
lui? Vous avouez donc, me répondit-il, que vous 
n’en avez pas trop bien u.sé avec moi? Oui, lui re- 
partis-je , et vous êtes en droit de m’accabler de re- 
proches ; je le mérite , si toutefois je n’ai pas expié 
mon crime par les remords qui l’ont suivi. Puisque 
vous vous êtes repenti de votre faute , reprit Navarro 
en m’embras.sant , je ne dois plus m’en ressouvenir. 
Do mon côté, je pressai Joseph entre mes bras; et 
tou.s deux nous reprîmes l’un j)our l’autre nos j>re- 
raiers sentiments. 

Il avoit appris mon emprisonnement et la déroute 
de mes ailàires ; mais il i(jnoroit tout le reste. Je l’en 

3. iG 
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informai; je lui racontai jusqu’à la conversation que 
j’avois eue avec le roi, et je ne lui cachai point la mau- 
vaise réception que le ministre venoit de me faire, 
non plus que le dessein où j’étois de me retirer dans 
ma solitude. Gardez-vous bien de vous en aller! me 
dit-il; puisque le nionarquc a témoigné de ramitic 
[)our vous, il faut bien que cela vous serve à quebpie 
chose. Entre nous le comte d'Ülivarès a l’esprit un 
peu fantasque et siiqjulier; c’est un seigneur plein de 
caprices . quelquebiis, comme dans cette occasion, 
il agit d’une manière qui révolte; et lui seid a la clef 
doses actions hétéroclites. Au reste, quelques rai- 
sons qu’il ait de vous avoir mal reçu, tenez ici pied 
à boule; il n'empêchera pas que vous ne profitiez des 
bontés du prince , c'est de quoi je puis vous assurer. 
J'en dirai deux mots ce soir au seigneur don Baltazar 
de Zuniga mon maître, qui est oncle du comte d’Oli- 
varès, et qui j)artage avec, lui les soins du gouverne- 
ment ‘ . Navarro, m’ayant ainsi parle, me demanda où 
je demeurois, et là-dessus nous nous séparâmes. 

Je no fus pas long-temps sans le revoir; il vint le 
jour suivant me retrouver. Seigneur de Santillaiie, 
me <lit-il, vous avez un protocterir; mon maître veut 
vous prêter son appui : sur le Lien que je lui ai dit 
de votre seigneurie, il m’a promis de parler pour 
vous au comte d’Olivarès son neveu ; je ne doute pas 
qu’il ne le prévienne en votre faveur, et j’ose vous dire 
que vous pouvez compter sur cela. Mon ami Navarro, 

' V^oycr. ci-après, .«ur Tialta/nr de Zuni{;a, la note i du cha- 
pilre V. 
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ne voulant pas me servir à demi , me présenta deux 
jours après à don Baltazar, qui me dit d’un air gra- 
cieux ; Seigneur de Santillane, votre ami Joseph m’a 
fait votre éloge dans des termes qui m’ont mis dans 
vos intérêts. Je fis une profonde révérence au sei- 
gneur de Ziiniga, et lui répondis que je sentirois 
vivement toute ma vie l’obligation que j’avois à Na- 
varro , de m’avoir procuré la protection d’un ministre 
qu’on appeloit, à juste titre, le Flambeau du conseil. 
Don Baltazar, à cette réjwnse flatteuse, me frappa 
sur l’épaule en riant, et reprit de cette sorte : Vous 
pouvez dès demain retourner chez le comte d’Oli- 
varès , vous serez plus content de lui. 

Je reparus donc pour la troisième fois devant le 
premier ministre, qui, m’ayant démêlé dans la foule, 
jeta sur moi un regard accompagné d’un souris dont 
je tirai bon augure. Cela va bien, dis-je en moi- 
même, l’oncle a fait entendre raison au neveu. Je 
ne m'attendis plus qu’à un accueil favorable, et mon 
attente fut remplie. Le comte, après avoir donné au- 
dience à tout le monde, me fit passer dans son cabi- 
net, où il me dit d’un air familier: Ami Santillane, 
pardonne-moi l’embarras où je t’ai mis pour me di- 
vertir ; je me suis fait un plaisir de t’inquiéter pour 
éprouver ta prudence, et voir ce que tu ferois dans 
ta mauvaise humeur. Je ne doute pas que tu ne te 
sois imaginé que tu me déplaisois -, mais au contraire , 
mon enfant , je t’avouerai que Ut personne me revient 
on ne peut pas davantage. Oui , Santillane , tu me 
plais ; quand le roi mon maitre ne m’auroit pas or- 

16 
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donné de prendre soin de ta fortune , je le fiîrois par 
tna propre inclination. D’ailleurs, don Ualtazar de 
Zunijja mon oncle, à qui je ne puis rien refuser, in’a 
prié de te regarder comme un homme pour lequel il 
s’intéresse; il n’en faut pas davantage pour me dé- 
teiininer à t’attacher à moi. 

Ce début fit uue si vive impression sur mes sens , 
qu’ils en furent troublés. Je me prosternai aux pieds 
du ministre, qui, m’ayant dit de me relever, pour- 
suivit de cette manière : lieviens ici cette après-dînée, 
et demande mon intendant; il t’apprendra les ordres 
dont je l’aurai chargé. A ces mots , son excellence 
sortit de son cabinet pour aller entendre la messe; 
ce qu’elle avoit coutume de faire tous les jours après 
avoir donne audience, ensuite elle se rendoitau lever 
du roi. 


. 


CHAPITRE IV. 


Cil Blas SC fait aimci du comte d'Olivarès. 

,Ie ne manquai j>as de retoiirner l’après-dînée chez 
le premier ministre, et de demander son intendant, 
qui s’appcloit don Itaimond Caporis. Je ne lui eus 
pas sitôt décliné mon nom, que, me .saluant avec 
des marques de considération , Seigntmr, me dit-il , 
suivez-moi, s’il vous plaît; je vais vous conduire à 
l’appartement <|oi vous est destiné dans cet hôtel. 
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Après avoir dit ces paroles, il me mena, par un petit 
escalier, à une enfilade de cinq à six pièces de plain- 
pied qui composoient le second éta(;e d’une aile du 
logis , et qui étoient as.sez modestement meublées. 
Vous voyez, reprit-il, le logement que monseigneur 
vous donne , et vous y aurez une table de six cou- 
verts enux'tcnue à ses dépens. Vous serez servi par 
ses propres domestiques ; il y aura toujours un car- 
rosse à vos ordres. Ce n’est pas tout, ajouta-t-il, 
son excellence m’a fortement recommandé d’avoir 
pour vous les mêmes attentions que si vous étiez de 
la maison de Guzman. 

Que diable signifie tout ceci? di.s-je en moi-même. 
Comment dois-je prendre ces distinctions? N’y au- 
roit-il point de la malice là-dedans, et ne seroit-cc 
pas encore pour se divertir que le ministre me feroit 
un traitement si honorable ? C'est ce que je suis 
tenté de croire; car enfin convient-il au ministre de 
la monarchie d’Espagne d’eu user de cette sorte avec 
moi? Pendant que j’etois dans cette incertitude, 
flottant entre la crainte et respérance , un page vint 
m'avertir que le comte me demandoit. Je me rendis 
dans le moment auprès de monseigneur, qui ctoit 
tout seul dans .son cabinet. Eh bien ! Santillane, me 
dit-il, es-tu satisfait de ton appartement et des ordres 
que j’ai donnés à don Raimond? Les bontés de votre 
excellence, lui répondis-je, me paroissent exces- 
sives , et je ne m’y prête qu’en tremblant. Pourquoi 
donc? répliqua-t-il ; puis-je faire trop d’honneur à 
un homme que le roi m’aconfié, et dont il veut que je 
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prenne soin ? Non , sans doute j je ne fais que mon 
devoir en te traitant honorablement. Ne t'étonne 
donc plus de ce que je fais pour toi , et compte 
qu’une fortune brillante et solide ne sauroit t’é- 
ebapper , si tu m'es aussi attache que tu l'étois au 
duc de Lerme. 

Mais à propos de ce seigneur, poursuivit-il, on 
dit que tu vivois familièrement avec lui. Je suis cu- 
rieux de savoir comment vous fites tous deux con- 
noissance , et quel emploi ce ministre te fit exercer. 
Ne me déguise rien ; j’exige de toi un récit sincère. 
Je me souvins alors de l'embarras oü je m'étois 
trouvé avec le duc de Lerme en pareil cas , et de 
quelle façon je m’en étois tiré; ce que je pratiquai 
encore fort heureusement , c’est-à-dire que , dans 
ma narration , j'adoucis les endroits rudes, et passai 
légèrement sur les choses qui me fiisoient peu d'hon- 
neur. Je ménageai aussi le duc de Lerme, quoiqu’en 
ne l’épargnant point du tout j’eusse fait peut-être 
plus de plaisir à mon auditeur. Pour don Rodrigue 
de Calderone , je ne lui fis grâce de rien. Je détaillai 
tous les beaux coups que je savois qu’il avoit faits 
dans le trafic des commanderies , des bénéfices , et 
des gouvernements. 

Ce que tu m’apprends de Calderone, interrompit 
le ministre , est conforme à certains mémoires qui 
m’ont été présentés contre lui , et qui contiennent 
des chefs d’accusation encore plus importants. On 
va bientôt lui faire son procès ; et , si tu souhaites 
qu’il succombe dans cett(> affaire, je crois que tes 
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vœux seront s:>tisfails Je ne de.sire point sa inoi-t , 
lui dis-je , quoiqu’il n’ait point tenu à lui que je n’aie 
ti ouvc la mienne dans la tour de Scgovie , on il a été 

' Cest ici le lieu de Hnir siu{;ulière de cc fameux pre- 

mier camiui.4. « La clis({;rnce ilu duc de Lcrme fui suivie de près 

■ de celle de dun Hndnj'ue Calderone, cooite d’OHva , son favori., 
« (]ui fut arrête et mis en prison (eu 1619). La fortune et le sort 
« de cct homme ont quelque chose d’cxlraordinoire. 11 ctoit fils 
U d’un pauvre soldat et d'une Flamande , dont ou n'auroit jamais 
" entendu parler sans leur flU, qui avoit de grands talents. Étant 

■ entre chez. le duc de Lermc, encore marquis de Dénia , il devint 

• sou favori. On a remar(]ué comme une chose particulière au due 
•• de Lcrme, qu’il éleva son favori aussi haut que s’il eut été celui 

• du roi ; non seulement il le reudil riche de cent mille ducats de 
H rente , mais il lui procura des titres et des honneurs , et lui pér- 
il mit même d'aspirer à une vice-royauté. Tant de faveurs exei- 

• tèrent rctivio que sou humeur hautaine et méprisante changea 

■ liiciitôt en haine ; et son père lui prédit plusieurs foU qu'il péri- 

• ruit s’il ne conduisuit mieux sa barque. On l’accusa de la mort 
«du prince Philippe-Emmanuel de Savoie, de celle de la reine 
« Marguerite, et de plusieurs autres crimes; mais après que son 

■ procès eut duré deux ans et demi, un ne put prouver ce dont 

■ on l'accusoit. On le retint tout ce temps-là en prison. On pré- 

■ tend que l’on tira le procès si fort eu longueur, tant pour em- 

■ pêcher qn’il ne se sauvât que pour entretenir la haine du public 

■ contre le due son maître, et prévenir le retour de faveur. • 
( ///.«foin? universeliey tome XXIX, page 109. ) 

Enfin , en 16a t , après avoir eu de Philippe lll des lettres d’ab- 
«ululiun de tous les grands crimes dont on i'avoit d'abord ac- 
cusé, il fut condamné à la mort « comme atteint et eunvameu du 
« meurtre de deux gentilshominifs espagnols. Il fut décapité publi- 

• quement, et mourut si courageusement et si ebrétienueratml , 

■ qn’il attira la compassion de tout le monde. » Ibid. , page io<). 
t'alderone fut imc victime qui paya pour le due de Lerme. Ce- 
lui-ci, étant canUual , brava les procédures à l’abn «lu respect 
qu’on avoit eu Espagne pour la pourpre romaine. 
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cause que j’ai fait un assez long séjour. Comment , 
reprit sou c.xcellence avec étonnement , c’est don 
Hodriguc qui a causé sa prison? voilà ce que j’igno- 
rois. Don Haltazar, à qui Navarro a raconté ton 
histoire , m’a bien dit que le feu roi te fit empri- 
sonner pour te punir d’avoir mené la nuit le prince 
d’Espagne dans un lieu suspect, mais je n’en sais 
pas davantage, et je ne puis deviner quel rôle Gtl- 
derone a joué dans cette pièce. Le rôle d’un amant 
qui se venge d’un outrage re^m , lui répondis-je. En 
même temps je lui fis un détail de l’aventure , qu’il 
trouva si divertissante, que, tout grave qu’il étoit, il 
ne put s’empêcher d’en rire , ou plutôt d’en pleurer 
de plaisir. Catalina , tantôt nièce et tantôt petite- 
fille , le réjouit infiniment , aussi bien que la part 
qu’avoit eue à tout cela le duc de Lerme. 

I,orsque j’eus achevé mon récit , le comte me ren- 
voya , eu me disant que le lendemain il ne manque- 
roit pas de m’occuper. Je courus aussitôt à l’hôtel 
de Zuniga pour remercier don Haltazar de ses bous 
offices, et pour rendre compte à mon ami Joseph 
de l’entretien que je venois d’avoir avec le premier 
ministre , et de la disposition favorable où son excel- 
lence étoit pour moi. 
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CHAPITRE V. 


l)c rcntrcticn sccrci que Gil eul avec Navarro, cl de la 
première occupation que le comte d'Olivarès lui donna. 


U’aljord que je vis Joseph, je lui dis avec agita- 
tion que j’avois bien des clioses à lui apprendre. Il 
me mena dans un endroit particulier, où, l’ayant 
mis au fait , je lui demandai ce qu’il pen.soit de ce 
que je venois de lui dire. Je pense, me répondit-il, 
que vous êtes en train de faire une grosse fortune. 
Tout vous rit ; vous plaisez au premier ministre; et, 
ce qui ne doit pas être compte pour rien , c’est que 
je puis vous rendre le même service que vous rendit 
mon oncle Mclchior de la Ronda , quand vous en- 
trâtes à rarclievcché de Grenade. Il vous épargna la 
peine d’étudier le prélat et ses principaux officiers , 
en vous découvrant leurs différents caractères ; je 
veux , à son exemple , vous faire connoître le cnmtc , 
la comtesse son épouse, et doua Maria de Guzman 
leur fille unique. 

Commençons par le ministre : il a l’esprit vif, pé- 
nétrant, et propre à former de grands projets. Il se 
donne pour un homme universel , parceqii’il a une 
légère teinture de toutes les scienct's ; il se croit ca- 
pable de décider de tout. Il s’imagine être un [>rofbnd 
jurisconsulte, un grand capitaine, et un politique 
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(les plus niffmc’s. Avec cela, il est si entciu^ de scs 
opinions, (pi'il les veut toujours suivre prétérable- 
in(‘nt à celles des autres, de peur de paroltre d(-fc*rer 
aux lumières de quelcpi'un. Entre nous, ce défimt 
peut avoir d’ctranjjes suites , dont le ciel veuille pré- 
server la monarcliie! J’ajoute à cela (ju’il brille dans 
le conseil par une cltKpience naturelle , et qu'il ccri- 
roit aussi bien qu’il parle, s’il n’aft'ectoit pas, pour 
donner plus de dijjnité à son stxde , de le rendre 
(jbscur et tro[> recliercbé. Il pense singulièrement; 
et , comme je crois vous l’avoir déjà dit , il est ca- 
pricieux et cbimcrii|ue. Tel est le jiortrait de son 
esprit; faisons celui de son cœur. Il est généreux et 
bon ami. On le dit vindicatif, mais quel Espa(piol ne 
l’est pas? De pins, on l’accuse d’ingratitude, pour 
avoir fait exiler le duc d’L'zéde et le frère Louis 
Aliaga', aux(|uels il avoit, dit-on, de grandes obli- 
gations ; c’est ce qu’il faut encore lui pardonner : 
l’envie d’être premier ministre dispense d’étre re- 
connoissant. 

Uona Agnès de Ziiniga è Velasco, comtesse d’Oli- 
varès, poursuivit Joseph , est une dame à qui je ne 
commis que le défaut de vendre au poids de l’or les 
grac(-s qu’elle fait obtenir. l’our doua Maria de (iuz- 
man , qui .sans contredit est atijourd’bui le premier 
parti d’Espagne, c’est une personne accomplie, et 
l’idole de .son père. Itéglez-vous là-dessus; faites bien 

‘ t> fivri,' I..uui5 Ali.if,a iSiiit le confesseur <lu roi l'Iiilippc III, 
prince fort (iinorc, et sur lc(|U€l rcp,noit sans peine le preire ipii 
avoil la cljaiye de diri{;er sa conscience. 
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votre cour à ces deux daines, et paroisse?, encore 
plus dévoué au comte d’Olivarès que vous ne l'étiez 
au duc de Lcrme avant votre voyufje de Ségovie : 
vous deviendrez par ce moyen un homme comblé 
d’honneurs et de richesses. 

Je vous conseille encore , ajouta-t-il , de voii- de 
temps en temps don Raltazar mon maître ; quoique 
vous n'ayez plus besoin de lui pour vous avancer , 
ne laissez pas de le ménager. Vous êtes bien dans 
son esprit ; conservez son estime et son amitié ; il 
peut dans l'occasion vous servir. Comme l'oncle et 
le neveu, dis-je à Savarro, gouvernent ensemble 
l’état, n'y auroit-il point un peu de jalousie entre 
ces deux collègues ? Non , me réjiondit-il ; ils sont , 
au contraire, dans la plus parlaite union. Sans don 
Raltazar, le comte d’Olivarès ne seroit peut-être 
pas premier ministre; car enfin, après la mort de 
Philippe III , tous les amis et les partisans de la 
maison de Sandoval se donnèrent de grands mouve- 
ments , les uns en faveur dti cardinal , et les autres 
pour son fils ; mais mon maître , le plus délié des 
courtisans , et le comte, qui n’est guère moins fin 
(jue lui , rompirent leurs mesures , et en prirent de 
si justes pour s’assurer cette place , qu’ils l'empor- 
tèrent sur leurs concurrents. Le comte d'Olivarès, 
étant devenu premier ministre , a fitit part de sou 
administration à don Raltazar son oncle ; il lui a 
laissé le soin tles affaires du dehors , et .s’est réservé 
celles du dedans; de sorte que, resserraut par-là les 
lueuds de l'amitié t|ui doit naturellement lier les per- 
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sonnes d’un même sang, ces deux seigneurs , indé- 
jiendauts l’uu de l’autre, vivent dans une intelligence 
qui nie paroit inaltérable 

Telle fut la conversation que j’eus avec Joseph , 
et dont je me promis bien de profiter; après cela 
j’allai remercier le seigneur de Zuniga de ce qu’il 
avoit eu la bonté de faire pour moi. Il me dit fort 
poliment qu’il saisiroit toujours les occasions où il 
s’agiroit de me faire plaisir, et qu’il étoit bien aise 
(|ueje fusse satislait de son neveu, auquel il m’as- 
sura qu’il parleroit encore en ma faveur, voulant du 
moins , disoit-il , me faire voir par-là (|ue mes inté- 
rêts lui étoieiit cbers, et qu’au lieu d’un protecteur 
j’en avois deux. C’est ainsi que don lialtazar, jxir 
amitié pour Navarro, prenait ma fortune à cœur. 

Dès ce soir-là même j’abandonnai mon hôtel garni 
pour aller loger chez le premier ministre , où je sou- 
pai avec Scipion dans mon appartement. C’étoit une 
chose à voir que notre contenance! Nous y fûmes 
servis tous deux par des domestiques du logis, qui , 
pendant le J epas, tandis que nous affections une gra- 
vité imposante, rioient peut-être en eux-mêmes du 


‘ Tous re.H dtUails son! historique.s. « Le comte Olivarès, qui ca- 
*• choit -SOUS le voile «rnne ejttraonliu.nire mude.stie une {»rande suf- 
« Hsâiice , et eroyoit au moins égaler Xiinencz en capacité, ne 

• voulut pas paroitre rien faire tic son propre chef, et mil s»>u 

• oncle don Baltazar tie Zuniga, qui avoit été gouverneur ilu 

• roi, à la tête des affaii-es étrangères. seigneur étoit tout diffé- 

• reiU de son neveu ; il avoit réellement la capacité que l’autre se 
••eroyoit, ci la modestie <pul affectait. • ( //istoire universcllty 
tome XV tic l'Histoire moderne , page iio.) 


*— Brgirtr::'-rhy Coogle 
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respect de commande qu’ils avoient pour nous. Lors- 
qu’ils SC furent retirés après avoir desservi , mon 
secrétaire, cessant de se contraindre, me dit mille 
folies que son humeur gaie et ses espérances lui in- 
spirèrent. Pour moi , quoique ravi de la brillante 
situation où je commençois à me voir, je ne me sen- 
tois encore aucune disposition à m’en lai.sser éblouir. 
Aussi, m’étant couché, je m'endormis tranquille- 
ment, sans livrer mon esprit aux idées agréables 
dont je pouvois l’occuper, au lieu que l’ambitieux 
Scipion prit peu de repos. Il passa plus de la moitié 
de la nuit à thésauriser pour marier sa fille Séraphine. 

J'étois à peine habillé le lendemain matin , qu’on 
me vint chercher de La part de mon.seigneur. Je ftis 
bientôt auprès de son excellence, qui me dit : üh ça, 
Saiitillane, voyons un peu ce que tu sais faire. Tu 
m’as ditque le duc de Lerme te donnoitdes mémoires 
à rédiger, j’en ai un que je te destine pour ton coup 
d’e.s.sai. Je vais t’en dire la matière; écoute-moi at- 
tentivement : il est question de composer un ouvrage 
qui prévienne le public en faveur de mon ministère. 
J’ai déjà fait courir le bruit .secrètement que j’ai trouvé 
les affaires fort dérangées , il s’agit présentement 
d’exposer aux yeux de la cour et de la ville le misé- 
rable état oii la monarchie est réduite. Il faut faire 
là-dessus un tableau qui frappe le peuple, et l’em- 
pêche de regretter mon prédécesseur. Après cola, 
tu vanteras les mesures que j’ai prises pour rendre 
le règne du roi glorieux , ses états florissants , et ses 
sujets parfaitement heureux. 
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Après f|uo monsoiipiciir m’eut parle de cette sorte, 
il me mit entre les mains un papier qui contenoit les 
justes sujets (ju'on avoit de se plaindre de l adniiuis- 
tration précédente ; et je me souviens qu’il y avoit 
dix articles , dont le moins important étoit capable 
d’alarmer les bons Espajpiols; puis, m’ayant fait pas- 
ser dans un petit cabinet voisin du sien , il in’y laissa 
travailler en liberté. Je commcnœi donc à composer 
mon mémoire le mieux qu’il me fut possible. J’expo- 
sai d abord le mauvais état où se trouvoit le royaume ; 
les finances dissipées, les revenus royaux enyajjés à 
des partisans, et la marine ruinée. Je rapportai en- 
suite les finîtes commises par ceux qui avoient jjou- 
verné l’état sous le dernier reyne , et les suites fi't- 
cbeuses qu’elles pouvoient avoir. Enfin , je peignis la 
inouarcbie en péril , et censurai si vivement le précé- 
dent ministère, que la perte du duc de Lerme étoit, 
suivant mon mémoire , un grand bonheur jiour l’Es- 
[lagne. Pour dire la vérité, quoique je n’eusse aucun 
ressentiment conti-e ce seiguicur, je ne fus pas fikcbé 
de lui rendre ce bon office. Voilà l'iiomme ! 

Enfin , après une peinture effrayante des maux 
qui menaroient l’Espagne , je russttrois les esprits 
en faisant avec art concevoir aux jieuples de belles 
espérances pour l’avenir. Pour cet effet, je faisois 
parler le comte d’ülivarès comme un restaurateur 
envoyé du ciel pour le salut de la nation ; je pro- 
mettois monts et merveilles. Eu un mot, j’entrai si 
bien dans les vues du nouveau ministre , qu'il jiarut 
surpris de mon ouvrage lorsqu’il l’eut lu tout entier. 
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Santillane, me dil-il , je ne t’aiirois pas eni capable 
de composer un pareil mémoire. Sais-tu bien <pie tii 
viens de faire un morceau difjne d’un secrétaire d'é- 
tat? Je ne m’étonne plus si le duc de Ix;rme exerçoil 
ta plume. Ton style est concis et même élégant; mais 
je le ti’ouve un peu trop naturel. En meme tcni[)s , 
m’ayant fait reinartpier les endi-oits qui n’étoient pas 
de .son goût, il les changea; et je jugeai par ses cor- 
rections qu’il aimoit, comme Navarro me l’avoit dit, 
les expressions recherchées et l’obscurité. Néan- 
moins , ({uoiqu’il voulût de la noblesse , ou , pour 
mieux dire , du précieux dans lu diction , il ne laissa 
pas de consei'ver les deux tiers de mon mémoire; et, 
pour me témoigner justpi’û fpicl point il en étoit sa- 
tisfait, il m’envoya par don Kaimond trois cents pis- 
toles à l’issue de mon dîner. 


CHAPITRE YI. 

l)c l usaf^G que Gii Hias 6t de ces trois cents pistnlcs, et des 
soins dont il eharf'ca Scipion. Succès du mémoire dont un 
vient de parler. 


Ce bienfait du ministre fournit à Scipion un nou- 
veau .sujet de me féliciter d’être venu à la cour : ce 
qu’il ne manqua jtas de fiiire. Vous voyez, me dit-il, 
que la fortune a de grands desseins sur votre seigneu- 
rie. Êtes-vous faclié présentement d’avoir quitté votre 
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solitiule? Vive le comte tl’Olivarès ! c’est bien un autre 
patron que son prédécesseur. Le duc de Lerme, 
quoique vous lui bissiez fort attaché, vous laissa lan- 
guir plusieurs mois sans vous faire présent d'une 
pistolc ; et le comte vous a déjà fait une gratification 
que vous n'auriez osé espérer qu’après de longs ser- 
vices. 

Je voudrois bien , ajouta-t-il , que les seigneurs de 
Lej'va fussent témoins du bonheur dont vous jouis- 
sez, ou du moins qu’ils le sussent. 11 est temps do 
les en informer, lui réj>ondis-je, et c’est de quoi 
j’allois te parler. Je ne doute pus qu’ils n'aient une 
extrême impatience d'apju endre de mes nouvelles ; 
mais j'attendois , pour leur en donner, que je me 
visse dans un état fixe, et que je pusse leur mander 
positivement si je demourerois ou non à la cour. A 
présent que je sais bien à quoi m’en tenir, tu peux 
partir pour Valence quand il te plaira, pour aller in- 
struire ces seigneurs de ma situation présente, que 
je regarde comme leur ouvrage, puisqu’il e.st certain 
que sans eux je ne me serois jamais déterminé ù faire 
le voyage de Madrid. Cela étant, s’écria le fils de la 
Coscolina , don César et don Aphonse seront bientôt 
informés de l’état présent do vos affaires. Que je vais 
leur causer de joie eu leur racontant ce qui vous est 
arrivé! Que ne suis-je déjà aux portes de Valence! 
mais j’y serai en peu de jours. Les deux chevaux 
de don Alphonse sont tout prêts. Je vais me mettre 
en chemin avec un laijuais de monseigneur. Ouü'e 
que je serai bien aise d’avoir un compagnon sur la 



LIVRE XI, CHAP. VI. sS; 

route , vous savez que la livrée d’un premier ministre 
jette de la poudre aux yeux. 

Je ne pus in'cmpêclier de rire de la sotte \aiiité 
de mon secrétaire ; et cependant , plus vain peut-être 
encore que lui , je le laissai faire ce qu’il voulut. Pars , 
lui dis-je, et reviens promptement; car j’ai une autre 
commission à te donner. Je veux t’envoyer aux As- 
turies porter de l’argent à ma mère. J’ai par néjjli- 
gence laissé passer le temps auquel j’ai promis de 
lui faire tenir cent pistoles , que tu t’es oblifjé de lui 
remettre toi -même eu main propre. Ces sortes tle 
paroles doivent être si sacrées pour un fils, que je 
me reproche mon peu d’exactitude à les garder. Vous 
avez raison , monsieur, me répondit Scipion, et je me 
sais mauvais gré de ne vous en avoir pas fait souve- 
nir; mais patience, dans six semaines au plus tard je 
vous rendrai compte de ces deux commissions ; j’au- 
rai parlé aux seigneurs de Leyva, fait un tour à votre 
château, et revu la ville d’Oviedo, tlont je ne puis 
me rappeler le souvenir .sans donner au diable les 
trois quarts et demi de ses habitants. Je comptai donc 
au fils de la Coscolina cent pistoles pour la pension 
de ma mère , avec cent autres pour lui , voulant qu'il 
fit gracieusement le long voyage qu’il alloit entre- 
prendre. 

Quelques jours après son départ , monseigneur 
fit imprimer notre mémoire, qui ne fut pas plus lot 
rendu public, qu’il devint le sujet de toutes les con- 
versations de Madrid. Le peuple, ami de la nouveauté, 
fut charmé de cet écrit; l’épuisement des finances, 
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qui cloil peiut avec de vives couleurs , le révolta 
contre le duc de I^erme ; et si les coups de griffe qu’y 
recevoit ce ministre ne furent pas applaudis tie tout 
le monde, du moins ils trouvèrent des approbateurs. 
Quant aux magnifiques promesses que le comte d’üli- 
varès y faisoit , et entre autres celle de fournir par 
une sttge économie aux dépenses de l'état, sans in- 
commoder les sujets , elles éblouirent les citoyens 
en général, et les confirmèrent dans la gnuide opi- 
nion qu'ils avoient déjà de ses lumières : si bien que 
toute la ville retentit de ses louanges. 

Ce ministre , ravi de se voir parvenu à son but , qui 
n’avoit été, dans cet ouvrage, que de s’attirer l’affec- 
tion publique, voulut la mériter véritablement par 
une action louable, et tpii fût utile au roi. Pour cet 
effet, il eut recours à l’invention de l’empereur Galba, 
c’est-à-dire qu’il fit rendre gorge aux particuliers qui 
.s’étoient enrichis. Dieu sait comment, dans les ré- 
gies royales'. Quand il eut tiré de ces sangsues le 
sang qu’elles avoient sucé, et qu’il en eut rempli les 
coffres du roi , il entreprit de l’y conserver, en faisant 

‘ G<ilba) surresseur de Këroii, rrut fju’il parviendroit à rem- 
plir ie trëâor ëpuisé, en onlonnant une reclierclie des folles pro- 
di(;aHlés de son prtHlcccsseur. Leur montant »‘clevoit à je ne .sais 
combien de millions seinë.s parmi les débauchës , les farceurs, les 
ministres des plaisirs de Néron. Galba les fit tous assigner, ne vou- 
lant leur lai.sser rjue le dixième de leur proie; mais Us n’avoient 
plus rien. Galba, les trouvant iii.solvables, étendit la reclierclie sur 
les acheteurs mêmes qui avoieijt acquis d'eux. Les acquéreurs de 
bonne foi furent inquiétés, et beaucoup de fortunes furent bou- 
leversées. Cet expc'dient de Galba fut moins un remède qu’un mal. 
Le Sage en avoit vu dc-s exemples en France, dan.s le.s cftamluvs 


Digitircd-tjy Google 



LIVRE XI, CHAR. VI. 25g 

supprimer toutes les pensions , sans en excepter la 
sienne , aussi bien que les fjratilications qui se fai- 
soient des deniers du prince. Pour rcu.ssir dans ce 
dessein , qu’il ne pouvoir exécuter sans chan{;er la 
lace du {jouvernement , il me chargea de composer 
un nouveau mémoire dont il me dit la substance et 
la forme. Ensuite il me recommanda de m’élever au- 
tant qu’il me seroit possible au-dessus de la simpli- 
cité ordinaire de mon style, pour donner plus de 
noblesse à mes phrases. Cela suffit , monseigneur , 
lui dis-je; votre excellence veut du sublime et du lu- 
mineux, elle en aura. Je m’enfermai dans le meme 
cabinet où j’avois déjà travaillé ; et là je me mis à 
l’ouvrage, après avoir invoque le génie éloquent de 
l’archevcque de Grenade. 

Je débutai par représenter qu’il falloit garder avec 
soin tout l’argent qui étoit dans le trésor royal , et 
qu’il ne devoit être employé qu’aux seuls besoins de 
la monarchie, comme étant un fonds .sacré qu’il étoit 
à propos de réserver pour tenir en respect les enne- 
mis de l’Espagne. Ensuite je faisois voir au uionai'- 
que, car c'étoit à lui que s’adressoit le mémoire', 

ardentes^ n nvoient pns mieux rf^usai. Cepcnilnni U cq fait l'c- 
logc. Il avoit un fonds ilo rancuun contre les Boanoiers', et quand 
il a occasion de reparler de ces sangsues, on retrouve le ton et les 
couleurs de Turcarei , de cc chef-d’œuvre singulier qui prouve que 
Le Sage connoissoit à fond les mystères de la haute et basse inal- 
tôte , et (|u’it avoit été à portt^c d'ètudier tous le» moyens dont 
certaines gens sc scn’oicnt pour t'enrichir. Dieu sait comment , 
dans les régies royales. 

* I>*s deux me'moircs composes par Gil filas sur l'etat oii se 
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qu’en otanl toutes les pcnsious et les j;ratifications 
qui se preiioient sur scs revenus ordinaires, il ne se 
priveroit point pour cela du plaisir de récompenser 
ceux de ses sujets qui se rendroient dijpies de ses 
{{races, puisque, sans toucher à son trésor, il étoit en 
état de leur donner de {{randes récompenses ; (pi’il 
avoit pour les uns des vice-royautés, des {Gouverne- 
ments, des ordres de chevalerie, des emplois mi- 
litaires; pour les antres, des cominanderies ou des 
pensions dessus, des titres avec des ma{{istratures ; 
et enliu toutes sortes de bénéfices pour les personnes 
consacrées au culte des autels. 

Ce mémoire, qui étoit beaucoup plus loii{j que le 
premier, m’occupa près de trois jours; mais heureu- 
sement je le fis à la fanuiisie de mon maître , qui , le 
trouvant écrit avec emphase et farci de métaphores, 
m’accitbla de louau{{es. Je suis bien content de cela , 
me dit-il en me montrant les endroits les plus enflés; 
voilà des expressions marquées au bon coin. Cou- 
rage, mon ami, je prévois que tu me seras d'une 
grande utilité. Cependant , malgré les applaudisse- 
ments qu il me prodigua, il ne laissa pas de retou- 
cher le mémoire. Il y mit beaucoup du sien , et fit 

troiivoit rKspnpuc* à la mort «le Philippe II! sont les premiers 
exemple» «le ces ramptes rendus^ dont Le Sage pouvoit parler d’a- 
près ce qu’on voyoit en Fnmre nu moment où il ecriToit. A In 
mort de Louis XI\\ les linances étoient dans un chaos épouvan- 
table ; ce chaos ne fut débmuilic qau par Nicolas Desinai^ts ; c’é- 
(oil un ncv«m de Colbert, in5triiU dans sa partie. !>c mifmoire, ou 
le compte rendu par Desmarets, contient «le.s rhoses «curieuses, et 
on l'a souvent reproduit. 
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une pièce d’éloquence <jui cliamia le l'oi et toute la 
cour. ville y joignit son approbation, augura bien 
pour l’avenir, et se flatta que la monarchie repren- 
droit son ancien lustre sous le ministère d’un si grand 
jiersonnage. Son excellence, voyant que cet écrit lui 
faisoit beaucoup d honneur, voulut, pour la part que 
j’y avois, que j’en recueillisse quelque fruit; elle me 
fit donner une pension de cinq cents écus sur la 
rammanderie de Castille : ce qui me panit une ré- 
conipens(; honnête de mon travail , et me fut d'autant 
plus agréable, que ce n’étoit pas un bien mal acquis, 
(juuiqne je l’eusse gagné bien aisément. 




CHAPITRE VIL 

l’.ir ciiicl liasarü, ilans quoi umli-oil, cl il, ms quel ét.it Gil nias 
retroiua son ami Fabrice, cl de rcnUelicn ini'ils euiciil 
ensemble. 

Rien ne Faisoit plus de plaisir à monseigneur que 
d’apprendre ce qu’on pensoit à Madrid de la conduite 
qu’il tenoit dans son ministère. Il me demandoit tous 
les jours ce qu’on disoit de lui dans le monde. Il 
avoit même des espions qui , pour son argent , lui 
rendoient un compte exact de tout ce qui se passoit 
dans la ville. Ils lui rapportoient jusqu’aux moin- 
dres discours ipi’ils avoient entendus; et, comme il 
leur ordonnoit d’etre sincères , son amour-propre en 



■I(i2 G IL BLAS. 

soufiroit qnnlqucfois ; car le peuple a une intempé- 
rance de lanfpie qui ne respecte rien. 

Quand je m’aperçus que le comte aimoit qu’on lui 
lit des rapports , je me mis sur le pied d'aller l’après- 
diiiée flans des lieux publics , et de me mêler à la 
conversation des honnêtes gens , quand il s’y en 
trouvoit. Lorsqu’ils parloient du gouvernement, je 
les Gcoutois avec attention ; et s'ils disoient quelque 
chose qui méritât d’être redit à son excellence, je ne 
manquois pas de lui en faire part. Mais il faut obser- 
ver que je ne lui rapportois rien qui ne fût à son 
avantage. Il me scmbloit que j’en devois user ainsi 
avec un homme du oiractère de ce ministre. 

L’n jour, en revenant de l’un de ces endroits, je 
passai devant la porte d’un hôpital. Il me prit envie 
d’y entrer. Je parcourus deux ou trois salles remplies 
de malades alités, en promenant ma vue de toutes 
parts. Parmi ces malheureux , que je ne regardois 
pas sans compassion , j’en remarquai tin qui me 
frappa; je crus reconnoitre en lui Fabrice, mon an- 
cien camarade et mou compatriote. Pour le voir de 
plus près, je m’approchai de sou lit, et, ne pouvant 
douter que ce ne fût le poète Nunez , je demeurai 
quel(|ues moments à le considérer .sans rien dire. 
De son côté, il me remit aussi, et m’envisagea de la 
même façon. F.nfin, rompant le silence : Mes yeux, 
lui dis-je, ne me trompent-ils point? est-ce en effet 
Fabrice que je rencontre ici? C’est lui-même, ré- 
pondit-il froidement , et tu ne dois pas t’en étonner. 
Depuis (pic je t’ai quitté, j'ai toujours fait le métier 
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d'auteur; j’ai composé des romans, des comédies, 
toutes sortes d'ouvrages d’esprit. J’ai fait mon che- 
min ; je .suis à l’hôpital. 

Je ne pus m’empêcher de rire de ces paroles , et 
encore plus de l’air sérieux dont il les avoit accom- 
pagnées. Eh quoi! in’écriai-je, ta mn.se t’a conduit 
dans ce lieu! elle t’a joué ce vilain tour- là! Tu le 
vois, répondit-il, cette maison sert souvent de re- 
traite au.x beaux esprits. Tu us bien fait, mon enfant, 
poursuivit-il , de prendre une autre route que moi. 
Mais tu n’es plus , ce me semble , à la cour , et tes 
affaires ont changé de face : je me souviens même 
d’avoir ouï dire que tu étois en prison par ordre du 
roi. On t’a dit la vérité , lui répliquai-je ; la situation 
charmante où tu me laissas quand nous nous sépa- 
râmes fut peu de temps après suivie d’un revers de 
fortune qui m’enleva mes biens et ma liberté. Ce- 
pendant, mon ami , posl nubila Phœbus ; tu me revois 
dans un état plus brillant encore que celui où tu 
m’as vu. Cela n’est pas possible , dit Nunez ; ton 
maintien est sage et modeste ; tu n’as pas l’air vain 
et insolent que donne ordinairement la prospérité. 
Les disgrâces, repris-je, ont purifié ma vertu; et j’ai 
appris à l’école de l’adversité à jouir des richesses 
sans m’en laisser posséder. 

Dis-moi donc , interrompit Fabrice en se mettant 
avec transport a son séant , quel peut être ton em- 
ploi. Que fais-tu présentement? .Serois-tu intendant 
d’un grand seigneur ruiné , ou de quehpic veuve 
opulente? J’ai un meilleur poste, lui repartis -je; 
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mais tlispenso-moi , je te prie , de t’en dire davantage 
à présent ; je satisferai une autre fois ta curiosité. Je 
me contente en ce moment de t’apprendre que je 
suis eu état de te faire plaisir, ou plutôt de te mettre 
à ton aise pour le reste do tes jours , pourvu que tu 
me pi'omettcs de ne ]ilus composer d’ouvrages d’es- 
j>rit, soit en vers, soit en prose. Te sens-tu capable 
de me faire un si grand sacrifice? Je l’ai déjà fait au 
ciel, me dit-il, dans une maladie mortelle dont tu 
me vois échappé. Un père do saint Uominique m’a 
lait abjurer la jcoésie, comme un amusement cpii, 
s’il n’est pas criminel , détourne du moins du but de 
la sagesse. 

Je t’en félicite, lui repartis-je, mon cher Nunez; 
tu as fort bien fait, mon ami, mais gare la rechute! 
<Jb! me re|)aitil-il d’un air ré,solu, c’est ce que je 
Il appréhende point du tout. J’ai pris une ferme ré- 
solution d’abandonner les muses : quand tu es entré 
dans cette salle , je composois des vers pour leur 
dire un éternel adieu. Monsieur Fabrice, lui dis-je 
en branlant la Icte, je ne sais si nous devons, le père 
de saint Dominique et moi , nous fier à votre abju- 
ration ; vous me paroissez furieusement épris do 
ces doctes pucelles. Non, non, me répondit-il , j’ai 
rompu tous les nouids qui m’attaeboient à elles. J’ai 
jilus fait, j’ai pris le public en aversion , et ma haine 
est juste. Il ne mérite pas qu’il y ait des auteurs qui 
veuillent lui consacrer leurs travaux ; je serois fâché 
de faire quelque production qui lui plût. Ne crois 
jtas , continua-t-il , que le chagrin me dicte ce lan- 
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gai'e; je te parle de .sang-froid. Je méprise atiüint 
le.s applaiidissemenls du public que scs sifflets. On 
ne sait ([ui gagne ou <pii perd avec lui ; c’est un ca- 
])i icieux qui pense aujourd'hui d’une façon , et qui 
demain pensera d’une autre. Que le.s poètes drama- 
ti(pics sont fous de tirer vanité de leurs pièces quand 
(dles réussissent! Quelque bruit qu’elles fassent dans 
leur nouveauté sur la scène, elles se soutiennent 
rarement après l’impression; et si on les remet au 
théâtre vingt ans après, elles sont pour la plupart 
assez mal reçues. La génération présente accuse de 
mauvais goût celle <pii l’a précédée , et ses jugements 
sont contredits à leur tour par ceux de la génération 
suivante. C’est ce que j’ai toujours remartpié, et de 
là je conclus que les auteurs tpii sont applaudis pré- 
sentement doivent s’attendre à être siCflés dans la 
suite. Il en est de meme des romans et des autres 
livres amusants qu’on met au jour; quoiqu'ils aient 
d’abord une approbation générale, ils tombent in- 
.sensiblement dans le mépris'. 1,’honneur qui nous 
revient de riieurcux succès d’un ouvrage n’est donc 
qu’une pure chimère, qu’une illusion de l’esprit, 
qu’un feu de paille dont la finnéc se dissipe bientôt 
dans les airs. 

* On LTuiroit que Le Sf«(;e laisse percer iri le eli.ifjriii^u’il 
puuToit avoir de cc que qucIqucH uns de ses premiers romans (le 
Diable boiteux y par exemple), si applaudis en paroissant, n’a- 
voient pa* pu se maintenir à ce degré de haute csiiine qu’ils 
avoieiit obtenu d'abord; mais il n'avoit pas à se plaindre du suc- 
cès de Gil filas, réimprimé de son vivant, cl à l'égard duquel la 
génération pré^nte n’accuse point de mauvais goùl les cmilempo- 
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(Quoique je jugeasse bien que le poète des Astu- 
ries ne parloil ainsi que par mauvaise humeur, je 
ne fis pas semblant de m'en apercevoir. Je suis ravi , 
lui dis-je , que tu sois dégoûte du bel esprit , et radi- 
calement guéri de la rage d’écrire. Tu peux compter 
que je le ferai donner incessamment un emploi , où 
tu jiourras fenriebir sans être obligé de faire une 
grande dépense de génie. Tant mieux , s’écria-t-il ; 
l’esprit me pue , et je le regarde à l’iieure qu’il est 
comme le présent le jilus funeste que le ciel puisse 
faire à riiomme. Je souliaite, repris-je, mon cher 
Fabrice, cpie tu conserves toujours les sentiments 
où tu es. Si tu persistes à vouloir quitter la poésie, 
je te le répète , je te ferai obtenir bientôt un poste 
honnête et lucratif. .Mais en altendantque je te rende 
ce service, ajoutai -je en lui présentant une bourse 
où il y avoit une soixantaine de pistolcs, je te prie 
de recevoir cette [letite marque d’amitié. 

O généreux ami! s’écria le fils du barbier Nunez, 
transporté de joie et de reconnoissance , quelles 
grâces n’ai-je jias à rendre au ciel de l’avoir fait en- 
ti-er dans cet hôpital , d’où je vais dès ce jour sortir 
par ton assi.“tance ! comme effectivement il .se fit 
transnorter dans une chambre earnie. Mais , avant 

Le Sajçe , qui ne furent que justes, quand iU doniicn*nt 
à ce livre approbation générale y demeurce sans contradic- 
teur. 

il avuil fait ausii la comedie de la Tontine y dont les cométiietu» 
retardèrent la reprcsent.itiun pcndatit un ^und nombre d'annees. 
Cette pièce, qui ne venoit plu^ à propos, nVut pas la vogue dont 
l«e Sj(çe avoit pu se flatter d’aborrl. 
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que de nous séparer, je lui enseignai ma demeure, 
et l’invitai à me venir voir aussitôt que sa santé se- 
roit rétablie. Il fit parottre une extrême surprise, 
lorsque je lui dis que j’étois logé chez le comte dO- 
livarès. O trop heureux Gil Hlas! me dit-il , dont le 
sort est de plaire aux ministres, je me réjouis de ton 
bonheur, puisque tu en fais un si hou usage. 


CHAPITRE VIIÏ. 

Cil Hin.s se rend de jour en jour plus clicr à son maître. Du 
retour de Scipion à Madrid, et de la relation qu'il fit de son 
voyaf«e à Saiiüllane. 

Le comte d’Olivarcs, que j’appellerai désormais le 
comtc-dtic, pareequ'il plut au roi dans ce tcmps-là de 
l’houorer de ce titre, avoit un foible que je ne dé- 
couvris pas infructueusement ; c’étoitde vouloir être 
aimé. Dès qu’il s’apercevoitque (piehpi’uu s’attachoit 
à lui par inclination , il le j)renoit eu amitié, .le n’eas 
garde de négliger cette observation. Je ne me con- 
tentois pas de bien faire ce qu’il me commandoit, 
j’exécutois ses ordres avec des démonstrations de 
zélé qui le ravissoient. J’étudiois son goût en toutes 
clioses pour m’y conformer, et prévenois ses désirs 
autant qu’il in’étoit possible. 

Par cette conduite, qui mène presque toujours au 
but , je devins insensiblement le favori de mon mai- 
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tro, (|ui, de sou côté, coiimio j’avois le même foible 
(jue lui, me {ïu(;na l’ame par les marques d affection 
qu’il tue donna, .le m’insinuai si avant dans ses bonnes 
([races , <|uo je parvins à parta(jer sa confiance avec le 
sci‘[iieur Garnero son prcmit'r secrétaire. 

Carnero s’étoit servi du même moyen que moi 
pour’plairc à sou excellence; et il y avoit si bien 
réussi, qu’elle lui faisoit part des mystères du cabi- 
net. Xous étions donc, ce secrétaire et moi, les deux 
confidents du premier ministre et les dépositaires 
de ses secrets : avec cette différence qu’il ne parloit 
à Garuero ipie d’affaires d'état, et qu’il ne ni’eutrote- 
noit que de ses intérêts jtarticuliers ; ce qui faisoit, 
pour ainsi dire , <leux départements séparés dont 
nous étions é(jalemcnt satisfaits l'un et l’autre. Nous 
vivions ensemble sans jalousie comme sans amitié. 
J’avois .sujet d’être content de ma place, qui, me 
donnant .sans cc.s.se occasion d’élreavec le comte-duc, 
me meltoit à portée de voir le fond de son ame , que , 
tout dissimulé qu’il étoit naturellement, il*cessa de 
me ciicher, lorsqu’il ne douta plus de la sincérité de 
mon attacliement pour lui 

Santillaue, me dit-il un jour, lu as vu le duc de 
Lerme jouir d’une autorité qui rcsscmbloit moins à 
celle d’un ministre favori qu’à la puissance d’un ino- 


* Cnrnrm, mouton. 

Celte phr.isc, un pr*ulon^;uo,sc trouve crobarmssée «l’un ^w«, 
cl ensuite «I’ihi «yne, lr«jp voisins l un (îc l’autre. (Test une negli- 
trè.s rare ilans Le Sa{'c,«loiit le style csl très net, et toujours 
coupe à propos. 
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narqiie alifolu ; copendaut je suis encore plus lieu- 
reux (pi’il n'étoit au plus haut point do sa fortune. Il 
a voit deux ennemis redoutables tlan.s le ducd'Uzéde, 
son propre fils, et dans le coid'esseur de l’iiilippe III ; 
au lieu ipie je ne vois |)crsonne auprès du roi qui ait 
assez de crédit pour me nuire, ni même que je soup- 
çonne de mauvaise volonté pour moi. 

Il est vrai, poursuivit-il , «pi’à mon avènement au 
ministère, j’ai eu yrand soin de ne .souffrir aiqjrès 
du prince (pic des siqets à qui le .sting ou l amitié me 
lient. ,1<! me suis défait, par des vice-royautés ou |Kir 
des ambassades, de tous les sei[[iieurs qui, par leur 
mérite personnel , auroient pu m’eidever qindquc 
portion des bonnes {jraces du souverain , que je veux 
posséder entièrement; de sorte (pie je puis dire, à 
l’heure ipi’il est, cpi aucun grand ne fait ombre à 
mon crédit. Tu vois, Gil Rlas, ajouta-t-il, (pie je te 
découvre mon cœur. Comme j’ai lieu de penser que 
tu m’es tout dévoué , je t’ai choisi pour mou confi- 
dent. Tu as de l’esprit; je te crois sage, prudent, 
discret : en un mot , tu me parois propre à te bien 
acquitter de vingt sortes de commissions qui deman- 
dent un garçon plein d’intelligeuee. 

Je ne fus point à l'éprcnve des images flatteuses 
que ces paroles offrirent à mon esfirit. (Quelques va- 
peurs d’avarice et d’ambition me montèrent subite- 
ment à la tète, et réveillèrent eu moi des sentiineuts 
dont je croyois avoir triomphé. Je protestai au mi- 
nistre que je répoiidrois de tout mon pouvoir à ses 
intentions , et je me tins prêt à exécuter sans scrit- 
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{uil»“ tous les ordres dont il jugeroit à propos de me 
cbarger. 

Pendant <pie j’ctois ainsi disposé à dresser de nou- 
veaux autels à la fortune , Scijiiou revint de son 
voyafjc. Je n’ai pas, dit-il, un long récit à vous faire. 
J’ai charme les seigneurs de Leyva, en leur appre- 
nant l’accueil que le roi vous a fait lorsqu’il vous a 
reconnu, et la manière tlont le comte d’Olivarès eu 
use avec vous. 

J’interrompis Scipion : Mon ami , lui dis-je, tu leur 
aurois fait encore plus de plaisir, si tu leur avois pu 
dire sur quel pied j(? suis aujourd'hui auprès de mon- 
-seigueur. C’est une chose prodigieuse cpic la rapidité 
des progrès que j’ai faits depuis ton départ dans le 
cœur de sou excellence. Lieu en soit loué, mou cher 
maître, me répondit-il ; je pressens que nous aurons 
de belles destinées à remplir. 

(5hang(!Ous de matière , lui dis-je; parlons d'Oviedo; 
Tu as été aux Asturies. r>aiis quel état y as-tu laissé 
ma mère? Ah! monsieur, me repartit-il en prenant 
tout-à-coup un air triste, je u’ai que des nouvelles 
affligeantes à vous annoncer de ce côté-là. O ciel! 
m’écriai-je, ma mère est morte assurément! Il y a 
six mois, dit mon secrétaire, que la bonne dame a 
payé le tribut à la nature , aussi bien que le seigneur 
Gil Ferez, votre oncle. 

La mort de ma mère me causa une vive affliction, 
quoique dans mou enfance je n’eusse point reçu d elle 
ces caresses dont les enfants ont grand besoin pour 
devenir reconnoissants dans la suite. Je donnai 
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aussi au bon chanoine les larmes que je lui devois , 
pour le soin (|u’il avoii eu de mon éducation. Ma 
douleur, à la vérité, ne fut pas longue, et dégénéra 
bientôt en un souvenir tendre que j’ai toujours con- 
servé de mes parents. 


CHAPITRE IX. 


romraciit et à qui le comtc-duc in-iria sa fille unique ; 
et des fruits amers que ec niaria(*e produisit. 


Peu de temp.s après le retour du fils de la C.osc<)- 
lina, le comte-dtic tomba dans tme rêverie oit il dé- 
mettra plongé pendant luiit jours. Je iti'itnaginois 
qu’il méditoitquelqtie grand coup d’état; mais cetpti 
le faisoit réver ne regardoit que sa famille. Gil Bla.s, 
me dit-il tiue après-dinée, tu dois t’étre aperçti que 
j’ai l’esprit embarrassé. Oui , ition enfant , je suis oc- 
cupé d’une affaire d’oii dépend le repos de ma vie. Je 
veux bien t’en faire confidence. 

Doua Maria, itia fille, eontimia-t-il , est utibile, et 
il se présentt! un grand nombre de sttigneurs tpti se 
la disputent. Le comte de Nicblès, fils aîné du duc 
de Médina Sidonia, chef de 1 a maison de Guzman, et 
don Louis de Haro , bis aiué du mari|uis de Carpio 
et de ma soeur aînée, sont les deux concurrents qui 
paroissciit le plus eu droit il’obtenir la préférence. Le 
dernier sur-tout a un mérite si supérieur à celui de 
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ses rivnux, que toute la cour ne iloule pas <jue je ne 
fasse choix de lui pour mon {jendre. Néanmoins, 
sans entrer dans les raisons que j’ai de lui donner 
rexclusion , de inéine qu’au comte de Niéhlès , je te 
dirai que j’ai jeté les yeux sur don Itamirc Nunez de 
(jiizman , marquis de Total, chef de la maison des 
Guzman d’Abrados. C'est à ce jeune sei(;neur et aux 
enfants qu’il aura de ma fille que je prétends laisser 
tous mes biens , et les annexer au titre de comte d’Oli- 
varès, aiuptel je joindrai la {jrandesse; de manière 
que mes petits-fils et leurs descendants sortis de la 
branche d’Abrados et de celle d’Oiivarès passeront 
pour les aînés de la maison de Guzman. 

ICh bien! Santillanc, ajouta-t-il, n’approuves- tu 
pas mon dessein? l’ardoimez-moi, monseif'iieur, lui 
répondis-je , ce projet est di[jnc du {jénie qui l’a 
formé; mais qu’il me soit permis de représenter une 
chose à votre excellence sur cette disposition. Je 
crains que le duc de Médina bidonia n’en murmure. 
Qu’il en murmure s’il veut, reprit le ministre, je 
m’en mets fort peu en peine. Je n’aime point sa bran- 
che, qui a usurpé sur celle d’Abrados le droit d’al- 
nessc et les titres qui y sont attachés. Je serai moins 
sensible à ses plaintes (|u’au cha{;rin «pi’aiira la mar- 
quise de r.arpio, ma sœur, de voir éeliapper ma fille 
à son fils. Mais, après tout, je veux me satisfaire, et 
don Itamire l’emportera sur ses rivaux ; c’est une 
chose décidée. 

Le comte-duc, m’ayant appris cette résolution , ne 
l’exécuta pas sans donner une nouvelle marque de 
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sa politique singulière. Il présenta un mémoire au 
roi, pour le prier, aussi bien que la reine, de vouloir 
bien marier eux-mémes sa fille, en leur exposant les 
qualités des seigneurs qui la rccherclioient , et s’en 
remettant entièrement au choix que feroient leurs 
majestés ; mais il ne lai.ssoit pas, en parlant du mar- 
quis de Toral , de faire connoître que c'étoit celui de 
tous (|ui lui étoit le plus agréable. Aussi le roi , qui 
avoit une complaisance aveugle pour son ministre, 
lui fit cette réponse : « Je crois don Ramire de Nunez 
« digne de dona Maria : cependant cboisis.sez vous- 
« même. Le parti qui vous conviendra le mieux, sera 
« celui qui me plaira davantage. Lf. Roi. » 

Le ministre affecta de montrer cette réponse; et, 
feignant de la i-egardcr comme nn ordre du prince , 
il se hâta de marier sa fille au marquis de Toral. Ce 
mariage précipité pitjua vivement la marquise de 
Carpio, de incrae que tous les Guzmans qui s’étoient 
flattés de l’espérance d’épouser doua Maria. Néan- 
moins les uns et les autres, ne pouvant empêcher 
cette union , affectèrent de la célébrer avec les jilus 
grandes démonstrations de joie. On eût dit que toute 
la famille en étoit charmée; mais les mécontents fu- 
rent bientôt vengés d’une manière très cruelle pour 
le comte-duc. Dona Maria accoucha au bout de dix 
mois d'une fille qui mourut en naissant , et peu de 
jours après elle fut elle-même la victime de sa couche ‘ . 

' Des détails si précis sur les affaires de famille et sur l’inté- 
ricnr du corote^uc d’Oiivarès, pourroient nous étonner, et faire 
demander comment Le 8o{;e a pu pénétrer ces mystères ; mais ce 
3. 18 


Digitized by Google 



OILiBLAS. 

Quelle perte pour un père qui n'avoit, pour ainsi 
«lire, des veux «|ue {>our sa fille, et qui vovoit avorter 
par-là le dessein dVjter le droit d’aînesse à la biaïudie 
de Médina Sidonia! Il en fut si |>énétré qu'il s’en- 
ferma pendant «|uel«jues jours , et ne voulut voir 
personne «jiie moi , qui , me conformant à sa vive 
douleur, parus aussi touché que lui. Il faut dire la 
vérité, je me servis de cette occasion p>our donner de 
nouvelles larmes à la mémoire d xVntonia. Le rapport 
que sa mort avoit avec celle de la niar«|uise de Toral 
rouvrit une jilaie mal fermée, et me mit si bien en 
train de m'afHi;;er, que le ministre , tout accablé qu'il 
étoit de sa propre douleur, fut frappé de la mienne. 
Il étoit étonné de me voir entrer, comme je faisois, 
dans ses chajjrins. Gil Ulas, me' dit-il un jour que je 
lui parus plongé dans une tristesse mortelle, c’est 
une assez douce consolation pour moi d’avoir un con- 
fident si sensible à mes peines. Ah! monseigneur, 
lui répondis-je en lui faisant tout l'iionneiir de mon 
affliction , il faudroit <|ue je fusse bien ingrat et d’un 
naturel bien dur, si je ne les sentois pas vivement. 
Puis-je penser que vous pleurez une fille d’un mé- 
rite accompli , et que vous aimiez si tendrement, sans 
mêler mes pleurs aux vôtres? Non, monseigneur, je 

n’étojpDt pas des secrets. Olivarcs étoit un si {p*aud pcrsonna(;e que 
tous les détails de sa vie ont appartenu à l'histoire; et son minû- 
<êre puhlic , et ses anecdotes privées , et les récits de son exil , tout 
a été écrit., recueilli, discuté par les coutemporains ; et Le Sa{;e 
avoit à choisir dans les mémoires qui avoient paru à ce sujet , eo 
espa^ol et eu fraoçois. 
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suis trop plein de vos bontés , pour ne partager pas 
toute ma vie vos plaisirs et vos ennuis. 


CHAPITRE X. 

Gïl Blas rencontre par liasaid le poète Nunez, qui lui apprend 
qu’il a fait une trafjcdie qui doit être incessamment repré- 
sentée sur le théâtre du prince. Du malheureux succès de 
cette pièce, cl du bonheur étonnant dont il fut suivi. 

Le ministre commençoit à se consoler, et moi , par 
conséquent, à reprendre ma bonne humeur, lors- 
qu’un soir je sortis tout seul en carrosse pour aller 
à la promenade. Je rencontrai en chemin le pocte 
des Asturies, que je n'avois pas revu depuis sa sortie 
de l’hôpital. Il étoit Fort proprement vêtu. Je l’ap- 
pelai , je le fis monter dans mon carrosse, et nous nous 
promenâmes ensemble dans le pré Saint-Jérôme. 

Monsieur Nunez, lui dis-je, il est heureux pour 
moi de vous avoir rencontré par hasard ; sans celj» 
je n’aurois pas le plaisir que j’ai de... Point de repro- 
ches, Santillane, interrompit-il avec précipitation, 
je t’avouerai de bonne foi que je n’ai pas voulu t’aller 
voir: je vais t’en dire la raison. Tu m'as promis un 
bon poste, pourvu que j’abjurasse la poésie; et j’en 
ai trouvé un très solide, à condition que je ferai des 
vers. J’ai accepté ce dernier, comme le plus conve- 
nable à mou humeur. Un de mes amis m'a placé au- 
près de don Bertrand Gomez del Ribero, trésorier 

18. 
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des galères du roi. Ce don Berti and , qui vouloir avoir 
uu bel esprit à ses gages , ayant trouvé ma versifi- 
cation très brillante , m’a choisi préférablement à 
cinq ou six auteurs qui se préscntoient pour remplir 
l’emploi de secrétaire de ses commandements. 

J’en suis ravi , mon cher Fabrice, lui dis-je; car ce 
don Bertrand est apparemment fort riche. Comment, 
riche! me répondit-il; on dit qu’il ignore lui-même 
jusqu’à quel point il l’est. Quoi qu’il en soit , voici en 
quoi consiste l emploi que j’occupe chez lui. Comme 
il se pique d’être galant, et qu’il veut passer pour 
homme d’esprit, il est en commerce de lettres avec 
plusieurs dames fort spirituelles, et je lui j)réte ma 
plume pour composer des billets remplis de sel et 
d’agrément. J’écris à l une en vers, à l’autre en prose, 
et je porte qneh|uefois les lettres moi-meme , pour 
faire voir la multiplicité de mes talents. 

Alais tu ne m’apprends pas, lui dis-je, ce que je 
souhaite le plus de savoir. Fs-tu bien j>ayé de tes 
épigrannnes épistolaires? Très grassement, répon- 
dit-il. Les gens riches ne sont pas tous généreux , et 
j’en comtois qui .sont de francs vilains : mais don Ber- 
trand en use avec moi fort noblement. Outre deux 
cents pistoles de gages fixes, je reçois de lui de temps 
en temps de petites gratifications ; ce qui me met en 
état de faire le seigneur, et de bien passer mon temps 
avec quelques auteurs ennemis comme moi du cha- 
(;rin. Au reste, repris-je, ton trésorier a-t-il assez de 
goût pour .sentir les beautés d’un ouvrage d’esprit, 
et pour en apercevoir les défauts? Oh que non! me 
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répondit Nunez ; tpioiqu'il ait un babil imposant , ce 
n’est point un connoisseur. Il ne laisse pas de se don- 
ner pour un Tarpa' . 11 décide hardiment, et soutient 
son opinion d’un ton si haut et avec tant d’opiniâ- 
treté, que le plus souvent, lorsqu’il dispute, on est 
obligé de lui céder, pour éviter une grêle de traks 
désobligeants dont il a coutume d’accabler ses con- 
tradicteurs. 

Tu peux croire, poursuivit-il, que j’ai grand soin 
de ne le contredire jamais , quelque sujet qu’il m’eu 
donne ; car , outre les épithètes désagréables que je 
ne inanquerois pas de m’attirer, je pourrois fort bien 
inc faire mettre à la porte. J’approuve donc pru- 
demment ce qu’il loue , et je désapprouve de même 
tout ce qu'il trouve mauvais. Par cette complai- 
sance , qui ne me coûte guère , po.ssédant , comme 
je fiiis, l’art de m’accommoder au caractère des per- 
sonnes qui me sont utiles , j’ai gagne l’estime et 
l’amitié de mon patron. Il m’a engage à composer 
une tragédie, dont il m’a donné l’idée. Je l’ai faite 
sous ses yeux; et, si elle réussit, je devrai û ses 
bons avis une partie de ma gloire. 

Je demandai à notre poète le titre de sa tragédie. 
C’est, répondit-il, le Comte de Saldagne. Cette pièce 
sera repiésentée dans trois jours sur le théâtre du 
prince. Je souhaite, lui répliquai-je, qu’elle ait une 


* Sp. Melius Tarpa fut un savant critique sous le rèfjiie d’Au- 
(»uste. Cctoit un des cinq juf;e» char(»cs d’examiner les ou\Ta{;ci 
de poésie qu’on déposoil à Ruine dans la bibliothèque d’Apollon 
i'alatin. (IIuiucE, Sat. liv. I, x, v. 6o5 ; ./rf poétùfue^ t. 4*^*7*) 
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(jrande réussite , et j’ai assez bonne opinion de ton 
génie j)our l’espérer. J e l’espère bien aussi , me dit-il ; 
niais il n’y a point d’espérance plus trompeuse que 
celle-là , tant les auteurs sont incertains de l’événe- 
ment d’un ouvrage dramatique ; tous les jours ils y 
sont trompiés. 

Enfin le jour de la première représentation je ne 
pus aller à la comédie , monseigneur m’ayant chargé 
d’une commission qui m’en empêcha. Tout ce que 
je pus faire fut d’y envoyer Scipion , pour savoir du 
moins dès le soir même le succès d’une pièce à la- 
queUe je m’intéressais. Après l’avoir impatiemment 
attendu , je le vis revenir d’un air qui me fit concevoir 
un mauvais présage. Eh bien! lui dis-je, comment 
le Comte de Saldagne a-t-il été reçu du public? Fort 
brutalement, répondit-il ; jamais pièce n’a été plus 
cruellement traitée : je suis sorti indigné de l'inso- 
lence du parterre. Et moi je le suis, lui répliquai-je, 
de la fureur que Nunez a de composer des poèmes 
dramatiques. Quel enragé! Ne fimt-il pas qu’il ait 
perdu le jugement, pour préférer les huées ignomi- 
nieuses des spectateurs à l’heureux sort que je puis 
lui faire ? C’est ainsi que par amitié je pestois contre 
le poète des Asturies , et que je m’affligcois du mal- 
heur de sa pièce pendant qu’il s’en applaudissoit. 

En effet, je le vis deux jours après entrer chez 
moi , tout transporté de joie. Santillane , s’écria-t-il , 
je viens te faire part du ravissement où je suis. J’ai 
fait ma fortune , mon ami , en faisant une mauvaise 
pièce. Tu sais l’étrange accueil qu’on a fait au Comte 
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de Saldagne. Tous les spectateurs à l’envi se sont 
déchaînés contre lui ; et c’est à ce déchaînement gé- 
néral que je dois le bonheur de ma vie. 

Je fus asser étonné d’entendre parler de cette ma- 
nière le poète Nunez. Comment donc, Fabrice, lui 
dis-je, seroit-il possible que la chute de ta tragédie 
eût de quoi justifier ta joie immodérée? Oui, sans 
doute , répondit-il : je t’ai déjà dit que don Bertrand 
avoit mis du sien dans ma pièce ; par conséquent 
il la trouvoit excellente. Il a été outré de voir les 
spectateurs d’un sentiment contraire au sien. Nunez, 
m’a-t-il dit ce matin, Victrîx causa Diis plaçait, sed 
vicia Catoni'. Si ta pièce a déplu au public, en ré- 
coinpen.se elle me platl, à moi, et cela doit te suffire. 
Pour te consoler du mauvais goût du siècle , je te 
donne deux mille éciis de rente à prendre sur tous 
mes biens ; allons de ce pas chez mou notaire en 
passer le contrat ; nous y avons été sur-le-champ : 
le trésorier a signé l’acte de la donation , et m'a payé 
la première année d’avance... 

Je félicitai Fabrice sur la malheureuse destinée 
du Comte de Saldagne , puisqu’elle avoit tourné au 
profit de l’auteur. Tuas bien raison, continua-t-il, 
de me faire compliment là-dessus. Sai.s-tu bien qu’il 
ne pouvoit m’arriver un plus {jrand bonheur que 
d’avoir déplu au parterre? Que je suis heureux d’a- 
voir été sifflé à double carillon I Si le public , plus 


' Ceftt un vers fameux de Lucain que Brebeuf a rendu ainsi : 
dieux servem César; mais Caton suit Pomper. 
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bénévole , m'eût honoré de ses applaudissements , à 
quoi cela m’auroit-il mené? à rien. Je n'aiirois tiré 
de mon travail qu’une somme assez médiocre , au 
lieu que les sifflets m’ont mis tout d’un coup à mon 
aise pour le reste de mes jours. 


CHAPITRE XI. 


5^ntillane fait donner un emploi à Sripion, qui part pour 
la Nüuvcllc-Espaj^ne. 


Mon secrétaire ne regarda pas sans envie le bon- 
heur inopiné du poëto Nunez : il ne cessa de m en 
parler pendant huit jours. J’admire, disoit-il, le 
caprice de la fortune, qui se jdait quelquefois à com- 
bler de biens un détestable auteur , tandis qu’elle 
en laisse de bons dans la misère. Je voudrois bien 
qu’elle s’avisât de m’enrichir aussi du soir au lende- 
main. Cela pourra bien arriver, lui disois-jc, et plus 
tôt que tu ne penses. Tu es ici dans son temple ; 
car il me .semble qu’on peut appeler le temple de la 
fortune la maison d’un premier ministre , où l'on 
accorde souvent des grâces qui engraissent tout-à- 
coup ceux qui les obtiennent. Cela est véritable , 
monsieur , me répondit-il , mais il faut avoir la pa- 
tience de les attendre. Encore une fois, Scipion, lui 
répliquai-je, sois tranquille; peut-être es-tu sur le 
point d’avoir quelque bonne commission. EfFective- 
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ment il s’ofFrit peu de joui's après une occasion de 
l’employer utilement au service du comte-duc , et je 
ne la laissai point ccliapper. 

Je m’entretenois un matin avec don Raimond Ca- 
poris , intendant de ce premier ministre , et notre 
conversation rouloit sur les revenus de son excel- 
lence. Monseigneur jouit, disoit- il, des commande- 
lies de tous les ordres militaires, ce (|ui lui vaut par 
an quarante mille ccus ; et il n’est obligé que de 
porter la croix d’Alcantara. De plus , ses trois cliarges 
de grand-chambellan, de grand-écuyer, et de grand- 
chancelier des Indes, lui rapportent deux cent mille 
ccus ; et tout cela n’est rien encore en comparaison 
des sommes iinmen.ses qu’il tire des Indes ; .savez- 
vous bien de quelle manière? Lorstpie les vaisseaux 
du roi [lartent de Séville ou de Lisbonne pour ce 
pays-là, il y fait cmbar([ucr du vin, de l’huile, et 
des grains, que lui fournit sa comté d Olivarès; il ne 
paie point de port. Avec cela il vend dans les Indes 
ces marchandises quatre fois plus qu’elles ne valent 
en E.spagne; ensuite il en emploie l’argent à acheter 
des épiceries, des couleurs, et d’autres choses qu’on 
a presque pour rien dans le Nouveau-Monde, et qui 
se vendent fort cher en Europe. Il a déjà , par ce 
trafic, gagné plusieurs millions sans faire le moindre 
tort au roi '. 

* Sam faire le moindre tort au roi!... aux frais <le qui powrlani 
le comie-Huc faisoit transporter ses denrres, comme on vient de 
]« voir. Un ministre qui se mêle de faire le commerce et qui 
s'exempte lui-raètnc de tous les droits, doit augmenter facilement 
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Ce qui ne doit pas vous paroître étonnant , conti- 
nua-t-il , c’est que les personnes employées à faire ce 
commerce reviennent toutes char(jées de richesses , 
monseigneur trouvant bon qu’elles fassent leurs af- 
faires avec les siennes. 

Le fils de la Coscolina , qui écoutoit notre entre- 
tien , ne put entendre parler ainsi don Raimond sans 
l’interrompre. Parbleu! seigneur Caporis, s’écria- 
t-il , je serois ravi d’étre une de ces pcrsonnes-là ; 
aussi bien il y a lon{'-temps que je souhaite de voir 
le Mexique. Votre curiosité sera bientôt satisfaite, 
lui dit l'intendant , si le seigneur de Santillane ne 
s oppose point à votre envie. Quelque délicat que 
je sois sur le choix des gens que j’envoie aux Indes 
faire ce trafic ( car c’est moi qui les choisis ) , je vous 
mettrai aveuglément sur mon registre , si votre maître 
le veut. Vous me ferez plaisir, dis-je à don Raimond ; 
donnez-moi cette marque d’amitié. Scipion est un 
garçon que j’aime, d’ailleurs très intelligent, et qui 
se gouvernera de façon qu'on n’anra pas le moindre 
reproche à lui faire. En un mot, j'en réponds comme 
de moi-méme. 

Cela suffit, reprit Caporis, il n’a qu’à se rendre 
incessamment à Séville; les vais.seaux doivent mettre 
à la voile dans un mois pour les Indes. Je le char- 
gerai , à son départ , d’une lettre pour un homme 
qui lui donnera toutes les instructions nécessaires 

la tuituiie particulière, il écrase ses concurrents et nuit au bien 
public. Ce u’est pas le moyen de gaÿnvr plusieurs millions sans 
faire tort au roi. 
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pour s’enrichir , sans p>t)rter aucun préjudice aux 
intérêts de .son excellence, qui doivent être sacrés 
pour lui. 

Scipion , charmé d’avoir cet emploi, se hâta de partir 
pour Séville avec mille écus que je lui comptai , pour 
acheter dans l'Andalousie du vin et de l'huile , et le 
mettre en état de trafiquer pour son compte dans 
les Indes. Cependant, tout ravi qu’il étoit de faire 
un voyage dont il espéroit tirer tant de profit , il ne 
put me quitter sans répandre des pleurs ; et je ne vis 
pas de sang froid son départ. 




CHAPITRE XII. 


Don AlpUonsc de Loyva vient à Madrid ; motil de son voyaijL*. 
De l'atnictiou qu'eut Ci) Blas, et de la joie qui la suivit. 


A peine eus-je perdu Scipion , qu’un page du mi- 
nistre m’apporta un billet qui contenoit ces paroles : 
« Si le seigneur de Santillane veut se donner la peine 
«de se rendre à l'image Saint-Gabriel, dans la rue 
« de Tolède , il y verra un de ses meilleurs amis. » 
Quel ])eut être cet ami qui ne se nomme point? 
dis-je en moi-même. Pourquoi me cache-t-il son 
nom? Il veut apparemment me causer le plaisir de 
la surprise. Je sortis sur-le-champ, je pris le chemin 
de la rue de Tolède; et, en arrivant au lieu mar- 
qué , je ne fus pas peu étonné d’y trouver don Al- 
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phonsc de Leyva. Que vois-je! m'ccriai-je. Vous ici, 
•seigneur. Oui, mon cher Gil «la.s, répondit-il en 
me serrant étroitement entre ses bras, c’est don 
Alphonse liii-méine <|ui s’oITre à votre vue. Eh I fjui 
vous amène à Madrid? lui dis-je. Je vais vous sur- 
jirendre, me rej)artit-il , et vous affliger, en vous 
apprenant le sujet de mon voyage. On m’a ôté le 
gouverueinent de Valence, et le premier ministre 
me mande à la cour pour rendre compte de ma con- 
duite. Je demeurai un (|uart d’heure dans un stupide 
silence ; puis , rejjrenant la parole : De quoi , lui 
tlis-jc, vous accus(vt-on? Il faut bien que vous ayez 
lait <piel(juc chose imprudentmenl. J’impute, répon- 
dit-il, ma disgrâce à la visite que j’ai faite, il y a trois 
:emaines, au cardinal duc de Lerme, (|ui depuis un 
mois est relégué dans son château de Dénia. 

Oh vraiment, interrompis- je , vous avez raison 
d’attribuer votre malheur à cette visite indiscrète ! 
n’en cherchez point la cause ailleurs; et peianettez- 
moi de vous dire que vous n’avez pas consulté votre 
jjrudence ordinaire, lorsque vous avez été voir ce 
ministre disgracié '. La faute eu est faite, me dit-il , 
et j’ai pris de bonne grâce mon parti : je vais me re- 
tirer avec ma famille au château de Leyva , où je pas- 
serai dans un profond repos le reste de mes jours. 
Tout ce (jui me fait de la iteiue , ajouUi-t-il , c’est d'étre 

’ Tne iiuinièrc sûre de déplaire aux liommcs puUsanU, c’est 
de conserver des épai tU pour ijuiconquc leur a déj»lu j et l’aulcur 
de ces not -s, qui a etc Tictime de quelques actes de ce (renre, 
pourruit faire un luu(j suppléinent à cet article de Gil Blas. 
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oblijjé de paroitre devant un superbe ministre qui 
jiourra me recevoir peu gracieusement. Quelle mor- 
tification pour un Espagnol ! Cependant c'est une 
nécessite ; mais avant (juo de m’y soumettre , j’ai 
voulu vous parler. Seigneur, lui dis-je, laissez-moi 
faire; ne vous présentez pas devant le ministre, cpie 
je n’aie su auparavant de quoi I on vous accuse ; le 
mal n’est peut-être pas sans remède. Quoi qu’il en 
soit, vous trouverez bon, s’il vous plaît, que je me 
donne pour vous tous les mouvements qu’exigent de 
moi la reconnoissauce et l’amitié. A ces mots, je le 
laissai dans son hôtellerie, en l'assurant qu’il auroit 
incessamment de mes nouvelles. 

Comme je ne mi? mélois plus d'aflàires d’état de- 
puis les deux mémoires dont il a été fait une si élo- 
quente mention , j’allai trouver Caruero , pour lui 
demander s’il étoit vrai «ju’on eut ôté à don Alphonse 
de Lcyva le gouvernement de la ville de Valence. Il 
me répondit que oui , mais qu’il en ignoroit la raison. 
Là-dessus , je pris .sans balancer la résolution de 
m’adresser à monseigneur même pour apprendre de 
sa pro|)re bouche les sujets qu’il pouvoit avoir de se 
plaindre du fils de don César. 

J’étois si pénétré de ce fâcheux évènement, que 
je n’eus pas besoin d’affecter un air de tristesse pour 
paroitre affligé aux yeux du comte-duc. Qu’as- tu 
donc, .Santillane? me dit-il aussitôt qu’il me vit. .l’a- 
perçois sur ton visage une impression de chagrin ; 
je vois même des larmes prêtes à couler de tes yeux. 
Qu’est -ce que cela signifie? ne me déguise rien. 
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Quelqu’un t’auroit-il fait quelque offense? P.arlc, lu 
seras bientôt venjjé. Monseijjueur, lui répondis-je en 
pleurant, quand je voudrois vous cacher ma dou- 
leur, je ne le pourrois pas ; je suis au désespoir. On 
vient de me dire que don Alphonse de Leyva n’est 
plus {'ouvernciir de Valence ; on ne pouvoit m’an- 
noncer une nouvelle plus capable de me causer une 
mortelle affliction. Que dis-tu, Gil lilas? reprit le mi- 
nistre étonné; quel intérêt peux-tu prendre à ce don 
Alphonse et à son {jouvernement? Alors je lui fis un 
démil des ohlif’ations que j’avois aux seigneurs de 
Leyva; ensuite, je lui racontai de quelle façon j’avois 
obtenu du duc de Lcrme, pour le fils de don César, 
le gouvernement dont il s’agissoit. 

Quand son excellence m’eut écouté justpi’au bout 
avec une attention pleine de bonté pour moi , il me 
dit : Essuie tes pleurs , mon ami. Outre que j’ignorois 
ce que tu viens de m’apprendre, je t’avouerai que 
je regardois don Alphonse comme une créature du 
cardinal de Lerine. Je te mets à ma place: la visite 
qu’il a laite à cette éminence ne te l'auroit-il pas rendu 
susp>cct? Je veux bien croire pourtant qu’ayant été 
pourvu de son emploi par ce ministre, il peut avoir 
fait cette démarche par un pur mouvement de recon- 
noissance, et je la lui pardonne. Je suis fâché d’avoir 
déplacé un homme qui te devoit son poste; mais si 
j’ai détruit ton ouvrage, je puis le réjiarer. Je veux 
même encore plus faire pour toi que le duc de Lcrme. 
L)on Alphonse, ton ami, n’étoit que gouverneur de 
la ville de Valence, je le fais vice-roi du royaume 
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d’Aragon: c’est ce que je te permets de lui faire sa- 
voir, et tu peux lui mander de venir prêter serment. 

Lorsque j’eus eutcndu ces paroles, je pa.ssai d’une 
extrême douleur à un excès de joie qui me troubla 
l'esprit à un point, qu’il y parut au reniercicment 
que je fis à monseigneur : mais le désordre de mon 
discours ne lui déplut point; et, comme je lui appris 
que don Alphonse étoit à Madrid , il me dit que je 
pouvois le lui présenter dès ce jour-là même. .Te cou- 
rus aussitôt à l’image Saint-Gabriel, où je ravis le fils 
de don César en lui annonçant son nouvel emploi. 
Il ne pouvoit croire ce que je lui disois, tant il avoit 
de peine à se persuader que le premier ministre, 
quehjue amitié qu’il eût pour moi , fût capable de 
donner des vice-txiyautés à ma considération. Je le 
menai au comte-duc , qui le reçut très poliment, et 
qui lui dit ; I>on Alphonse , vous vous êtes si bien 
conduit dans votre gouvernement de la ville de Va- 
lence , que le roi , vous jugeant propre à remplir une 
plus grande place, vous a nommé à la vice-rovauté 
d’Antgon. Cette dignité, ajouta-t-il, n’est point au- 
dessus de votre naissance , et la noblesse aragonoise 
ne sauroit munnurer contre le choix de la cour. 

Son excellence ne fit aucune mention de moi , et 
le public ignora la part que j’avois à cette affaire; ce 
qui sauva don Alphonse et le ministre dos mauvais 
discours qu’on aurait pu tenir dans le monde sur un 
vice-roi de ma façon. 

Sitôt que le fils de don Cé.sar fut sûr de son fait, il 
dépêcha un exprès à Valence pour eu informer son 
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père et Scraphine , qui se rendirent bientôt à Madrid. 
Leur premier soin fut de me venir trouver pour m’ac- 
cabler de remerciements. Quel spectacle touchant et 
{jlorieiix pour moi, de voir les trois personnes du 
monde qui m’cloient les plus chères m’embrasser à 
l’eiivi ! Aussi sensible à mon zèle et à mon affection 
(|u’à riionncur que le poste de vice-roi alloit faire 
rejaillir sur leur maison , ils ne pouvoient se lasser 
de me tenir des discours recoiinoissauts. Ils me par- 
loieiit même comme s’ils eussent parlé à un homme 
d’une condition é(;ale à la leur; il sembloit qu’ils 
eussent oublié qu’ils avoicnt été mes maîtres ; ils 
croyoicnt ne pouvoir me témoifjner assez d’amitié. 
Pour supprimer les circonstances inutiles, don Al- 
phonse, après avoir reçu .ses patentes, remercié le 
roi et son ministre, et prêté le serment ordinaire, 
partit de Madrid avec sa famille, pour aller établir 
son séjour à .Saragosse. Il y fit sou entrée avec toute 
la magnificence iutaginable ; et les Aragonois firent 
connoitre, par leurs acclamations, t[ue je leur avois 
donné un vice-roi qui leur étoit fort agréable. 
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CHAPITRE XIII. 

Gil nias rencontre cher, le roi «Ion Gaston tic Coffollos et tlon 
Antli'é dcTortli'sillasi on ils allèrent tons trois. Fin de l’iiis- 
toirc de don Caston et de dona Helena de Galisteo. Quel ser- 
vice Samillnne rendit à Tuidésillas. 

Je iiageois dans la joie d'avoir si heureu.sement 
clian[;c en vice-roi un {jouverneur déplace ; les sei- 
gneurs de Lcyva même en étoient moins ravis que 
moi. J’eus hieiitôt encore une autre occasion d’em- 
ployer mon crédit pour un ami ; ce que je crois 
devoir rapporter, pour l'aire connoitre à mes lec- 
teurs que je n'étois plus ce même Gil Rlas qui , sous 
le ministère précédent , veudoit les grâces de la 
cour. 

J’étois un jour dans l’antichambre du roi , où je 
in’entretenois avec des seigneurs qui, me connoissant 
pour uu homme chéri du premier ministre , ne dé- 
daiguoient pas ma conversation. J’aperçus dans la 
foule don (iaston de tktgollos , ce jtrisonnicr d'état 
que j’avois laissé dans la tour de .Ségovie. Il étoit avec 
le châtelain don André de Tordésillas. Je quittai vo- 
lonti(!rs ma compagnie pour aller embrasser ces deux 
amis. S’ils furent étonnés de me revoir là, je le fus 
bien davantage de les y rtmeontrer. Après de vives 
accolades de part et d'autre, don Gaston me dit: Sei- 
gneur de Santillane, nous avons bien des questions 
3 . 19 
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à nous foire mutuellement , et nous ne sommes pas 
ici dans un lieu commode pour cela ; permettez que 
je vous eramcuc dans un endroit où, le seigneur de 
Tordésillas et moi, nous serons bien aises d’avoir 
avec vous un long entretien. J’y consentis; nous fen- 
dîmes la presse, et nous sortîmes du palais. Nous 
trouvâmes le carrosse de don Gaston qui l attendoit 
dans la rue ; nous y montâmes tous ti ois , et nous 
nous rendîmes à la grande place du marché où se 
font les courses de taureaux. Là dcmeuroitCogollos, 
dans un fort bel hôtel. 

Seigneur Gil Blas, me dit don André lorsque nous 
fumes dans une salle magnifiquement meublée , il 
me semble qu’à votre départ de Ségovie vous haïssiez 
la cour, et que vous étiez dans la résolution de vous 
en éloigner pour jamais. C’étoit en effet mon dessein , 
lui répondis-je ; et tant qu’a vécu le feu roi , je n’ai 
pas changé de sentiment; mais quand j’ai su que le 
prince son fils étoit sur le trône, j’ai voulu voir si le 
nouveau monarque me reconnoitroit. Il m’a reconnu, 
et j’ai eu le bonheur d’en être reçu favorablement; il 
m’a recommandé lui - meme au premier ministre , 
qui m'a pris en amitié , et avec qui je suis beaucoup 
mieux que je ne l’ai jamais été avec le duc de Lermc. 
Voilà , seigneur don André , ce que j’avois à vous 
apprendre. Et vous , dites-moi si vous êtes toujours 
châtelain de la tour de Ségovie? Non vraiment, me 
répondit-il; le comte-duc en a mis un autre à ma 
jilace. Il m’a cru apparemment tout dévoué à son 
prédécesseur. Et moi, dit alors don Gaston , j’ai été 
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mis en liberté par une raison contraire ; le premier 
ministre n’a pas sitôt su que j’étois dans les pri.sons 
de Scgovie par ordre du duc de Lerme, qu’il in’en a 
fait sortir Il s’agit à présent , seigneur Oil Blas , de 
vous conter ce qui m’est arrivé dcptiis ([ue je suis 
libre, 

I,a première chose que je fis, poursuivit-il, après 
avoir remercié don André des attentions qu'il a\oit 
eues pour moi pendant ma pi-isou, fut de me rendre 
à Madrid. Je me présentai devant le comte-duc d’Oli- 
varès, qui me dit: Ne craignez pas que le malheur 
qui vous est survenu fasse le moindre tort à votre 
réputation ; vous êtes pleinement justifié : je suis 
d’autant plus assure de votre innocence, que le mar- 
quis de Villaréal , dont on vous a soupçonné d’être 
complice, n’étoit pas coupable. Quoique Portugais, 
et parent meme du duc de Bragance, il est moins 
dans ses intérêts que dans ceux du roi mon maître. 
On n’a donc point dù vous faire un crime de votre 
liaison avec ce marquis; et, pour réparer l'injustice 
qu’on vous a faite en vous accusant de trahison , le 
roi vous donne une lieutenance dans sa garde espa- 
gnole. J’acceptai cet emploi , en suppliant son ex- 
cellence de me permettre , avant que d’entrer en 
exercice , d’aller à Coria pour y voir doua Éléonor de 


* Image* naturelle de ces réactions qui ne inanquenl jamais de 
signaler les changements de ministère ; U n'y a rien de stable \ les 
hommes <[ui gouvernent ne veulent que des créatures. Cest une 
ctimédie dont la scène est mobile, et dont les personnages chan- 
gent à chaque instant. 
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Laxarilla, ma tante. I.c ministre m’accorda un mois 
pour faire ce voyage, et je parti.s accompagné d’un 
seul lacpiais. 

Sous avions déjà passé Colménar, et nous étions 
engagés dans un cliemin creux entre deux monta- 
gnes , quand nous aperçûmes un cavalier qui se 
défendoit vaillamment contre trois hommes qui l’at- 
taquoient tous ensemble. Je ne balançai point à le 
secourir; je me hâtai de le joindre, et je me mis à 
son coté. Je remarquai , en me battant, que nos en- 
nemis étoient masqués, et que nous avions affaire à 
de vigoui-eux spadassins. Cependant , malgré leur 
force et leur adresse, nous demeurâmes vainqueurs: 
je perçai un des trois ; il tomba de cheval, et les deux 
autres prirent la fuite à l’instant. 11 est vrai que la 
victoire ne nous fut guère moins funeste qu’au mal- 
heureux que j’avois tué, puisque après l’action nous 
nous trouvâmes, mon compagnon et moi, dange- 
reusement blessés. Mais représentez-vous quelle fiit 
ma surprise, lorsque dans ce cavalier je reconnus 
Combados, le mari de dona Héléna. 11 ne fut pas 
moins étonné de voir que j’étois son défen.seur. Ah! 
don Gaston , s’écria-t-il , quoi ! c’est vous qui venez 
me secourir? Quand vous avez si généreusement pris 
mon parti , vous ignoriez que c’étoit celui d’un homme 
qui vous a enlevé votre maîtresse. Je l’ignorois en 
effet , lui répondi,s-je ; mais quand je l’aurois su , pen- 
sez-vous que j’eusse balancé à faire ce que j’ai fait? 
Jugeriez-vous assez mal de moi pour me croire une 
ame si basse? Non, non, reprit-il, j'ai meilleure opi- 
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nion (le vous; et, si je meurs des blessures que je 
viens de recevoir, je souhaite que les vôtres ne vous 
cmix-client point de profiter de mu mort. Combudos , 
lui dis-je, cpioiquc je n’aie pa.s encore oublié dona 
llcléiia , sachez (|ue je ne désire point sa pos.session 
aux dépens de voti-e vie; je m’applaudis même d’a- 
voir contribué à vous .sauver des coups de (rois as- 
sassins, puisqu’en cela j’ai fait une action agréable à 
votre épouse. 

Pendant que nous nous parlions de cette sorte, 
mon laquais descendit de cheval ; et , s’étant appro- 
ché du cavalier qui étoit étendu sur la poussière, il 
lui ôta sou masque, et nous fit voir des traits que 
Combados reconnut d’abord. C'est Caprara, s’écria- 
t-il, ce perfide cousin qui, de dé]>it d’avoir manqué 
une riche succession qu'il m’avoit injustement dis- 
putée, nourrlssoit depuis long -temps le désir de 
m’a.ss;»ssiner, et avoit enfin choisi ce jour pour le sa- 
tisfaire; mais le ciel a permis qu’il ait été la victiuic 
de son attentat. 

Cependant notre .sang couloit à bon compte, et 
nous nous affoiblissions à vue d’œil. Néauinoins , 
tout blessés <[ue nous étions, nous eûmes la force 
de gagner le bourg de Villanjo, qui n’est qu’à deux 
portées de fusil du champ de bataille. En arrivant à 
la première hôtellerie, nous demandâmes des chi- 
rurgiens. Il en vint un (pi’on nous dit être fort habile. 
11 visita nos plaies, qu’il trouva ti’ès dangereuses. Il 
nous pansa, et le lendemain il nous dit, après avoir 
levé l’appareil, <pie les blessures do don lilas étoient 
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mortelles. Il jufjea des mienues plus favorablement, 
et ses pronostics ne furent point faux. 

Conibados , se voyant condamné à la mort , ne? 
songea plus qu’à s’y préparer. Il dépêcha un exprès 
à sa femme, pour l’informer de ce qui s’étoit passe, 
et du triste état où il se trouvoit. Doua Ilcléna fut 
bientôt à Villarcjo. Elle y arriva, l’esprit travaillé 
d’une inquiétude qui avoit deux causes différentes : 
le péril que couroit la vie de son epoux , et la crainte 
de sentir, en me revoyant , rallumer un feu mal éteint. 
Cela lui causoit une agitation terrible. Madame, lui 
dit don lilas lorsqu’elle fut en sa présence, vous ar- 
rivez assez à temps p>our recevoir mes adieux. Je vais 
mourir, et je regarde ma mort comme une punition 
du ciel , de vous avoir, par une tromperie, arrachée 
à don Gaston ; bien loin d’en murmurer, je vous ex- 
horte moi-méme à lui rendre un coeur (|ue je lui ai 
ravi. Dona Héléua ne lui répondit que par des pleurs; 
et véritablement c’étoit la meilleure réponse qu’elle 
lui pût faire, u’étant pas encore assez détachée de 
moi pour avoir oublié l’artifice dont il s’étoit servi 
pour la déterminer à me mampiei- de foi. 

11 arriva, comme le chirurgien l’avoit pronosti- 
qué, (|u’en moins de trois jours Conibados mourut 
de ses blessures , au lieu que les miennes annon- 
çoieiit une prochaine guéri.son. La jeune veuve, uni- 
quement occupée du soin de faire ti'ansporter à Coria 
le corps de sou époux, pour lui rendre tous les hon- 
neurs quelle devoit à sa cendre, parfit de Villaréjo 
pour s’en retourner, après s’étre informée, comme 
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par pure politesse , de l'ctat où je nie trouvois. Dès 
que je pus la suivre, je pris le chemin de Coria , où 
j’achevai de me rétablir. Alors doua Élconor, ma 
tante, et don Georjjes de Calis tco, résolurent de nous 
marier promptement, lléléua et moi, de peur que la 
fortune ne nous séparât encore par quelque nouvelle 
traverse. Ce mariage se fit sans éclat , à cause de la 
mort trop récente de don Rias ; et peu de jours après 
je revins à Madrid avec dona Héléna. Comme j'avois 
passé le temps prescrit par le comte-duc pour mon 
voyage, je craignois que ce ministre n’eùt donné à 
un autre la lieutenance qu'il m'avoit promise i mais 
il n’en avoit point disposé, et il eut la bonté de rece- 
voir les excuses que je lui fis de mon retardement. 

Je suis donc, poursuivit Cogollos , lieutenant de 
la gaj’de espagnole , et j’ai de l’agrément dans mon 
poste. J’ai fait des amis d’un commerce agréable, et 
je vis content avec eux. Je voudrois pouvoir en dire 
autant, s’écria don André; mais je suis bien éloigné 
d’être satisfait de mon sort : j’ai perdu mon emploi , 
qui ne laissoit pas de m’être fort utile, et je n’ai point 
d'amis qui aient assez de crédit pour in’eii procurer 
un solide. Rardonnez-moi, .seigneur don André, in- 
terrompis-je en souriant, vous avez en moi un ami 
qui peut vous être bon à quelque chose. Je vous ai 
déjà dit que je suis encore plus aimé du comte-duc 
que je ne l’étois du duc de Lerme, et vous osez inc 
dire en face que vous n’avez personne qui puisse 
vous faire obtenir un soliilc emploi ! Me vous ai-je pas 
déjà rendu un pareil service? Souvenez-vous que. 
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par le crédit de l’archevêque de Grenade, je vous fis 
iioniincr pour aller rcuij)lir au Mexique un poste où 
vous auriez fait votre fortune, si l'amonr ne vous eut 
point arrête dans la ville d’Alicante. Je suis bien plus 
en cuit de vous servir présentement, que j’ai l'oreille 
du premier ministre, .le m’.abandonne donc à vous, 
répliqita Tordésillas; mais, ajouta-t-il en .souriant à 
son tour, ne m’envoyez pas, de jrace, à la Nouvelle- 
Espagne; je n’y voudrais point aller, quand on m’y 
voudroit faire président de l’audience ' même du 
Mexique. 

Nous fûmes interrompus dans cet endroit de notre 
entretien par dona Iléléna qui arriva dans la salle, 
et dont la personne toute gracieuse remplit l’idée 
charmante que je m’en étois formée. Madame , lui dit 
Cogollos , je vous présente le seigneur de .Santillane , 
dont je vous ai parlé quelquefois, et dont f aimable 
compagnie a souvent dans ma prison suspendu mes 
ennuis. Oui , madame , dis-je à dona Iléléna , don 
Gaston vous dit la vérité. Ma conversation lui plai- 
soit, parccque vous en faisiez toujours la matière. 
I.a fille de Georges répondit modestement à ma poli- 
tesse; après quoi je pris congé de ces deux époux, 
en leur protestant que j’étois ravi que l’hymen eût 
enfin succédé à leurs longues amours. Ensuite, m’a- 
dressant à Tordésillas, je le priai de m’apprendre sa 
demeure; et lorsqu’il me l’eut enseignée : Sans adieu , 

' Les audiences .sont Ic.s cours supérieures de justice et de po- 
lice, dont les membres sont des persuuu<i{*es fort considérables 
dans les colonies espagnoles. 
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lui dis-je, don André; j’espère qu’avant huit jours 
vous verrez que je joins le pouvoir à la bonne vo- 
lonté. 

Je n’en eus pas le démenti. Hès le lendemain même, 
le comte-duc me fournit une occasion d’obliger ce 
châtelain. Santillane, médit son e.xccllence, la place 
de gouverneur de la prison royale de Valladolid est 
vacante : elle rapj)orte plus de trois cents pistoles 
par an ; il me prend envie de te la donner. Je ii’cn 
veux point, monseigneur, lui répondis-jc, valut-elle 
dix mille ducats de rente; je renonce à tous les postes 
que je ne puis occuper sans m’éloigner de vous. 
Mais, reprit le ministre, tu peux fort bien remplir 
celui-là sans être obligé de quitter Madrid, que pour 
aller de temps en temps à Valladolid visiter la prison ; 
cela, comme tu vois ,«i’est pas incompatible. Vous 
direz , lui repartis-je , tout ce <|u’il vous plaira ; je 
ne veux de cet emploi , qu’à condition qu’il me sera 
permis de m’en démettre en faveur d’un brave gentil- 
homme appelé don André de Tordésillas, ci-devant 
châtelain de la tour de Ségovie ; j’aimerois à lui faire 
ce présent , pour rcconnoitre les bons traitements 
qu’il m’a faits pendant ma prison. 

Ce discours fit rire le ministre , qui me dit ; C’est-à- 
dire , Gil lilas , que tu veux faire un gouverneur de 
prison royale comme tu as fait un vice-roi. Eh bien 
soit, mon ami, je t’accorde la jdace vacante pour 
Tordésillas; mais dis-moi tout naturellement quel 
profit il doit fen revenir; car je ne le crois pas assez 
sot pour vouloir employer ton crédit pour rien. Mou- 
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scifjncur, lui répondis-je, ne liiul-il pas payer scs 
dettes? Uon André m’a Fait sans intérêt tous les plai- 
sirs t|u'il a pu, ne dois-je jws lui rendre la pareille? 
Vous êtes devenu bien désintéressé, monsieur de 
Santillane, nie répliqua son excellence en riant; il 
me semble que vous l’étiez beaucoup moins sous le 
dernier ministère. J'en conviens, lui repartis-je: le 
mauvais exemple corrompit mes mteurs ; comme 
tout ,se vendoit alors, je me conformai à l’usage; et, 
comme aujourd'hui tout se donne , j’ai repris mon 
intégrité. 

Je fis donc pourvoir don André de Tordésillas du 
gouvernement de la prison royale de Valladolid, et 
je l’envoyai bientôt dans cette ville, aussi satisfait 
de son nouvel établissement tpie je l’étois de in’ctre 
ac(|uitté envers lui des obligaâuns que je lui avois. 




CHAPITRE XIY. 

.Santillane va chez le |x»ëlc Xuiicz. Quelles personnes il y trouva, 
et ipiels iliseours y fuient tenus. 

Il me prit envie, une après-dinée, d’aller voir le 
poète de.s Asturies, me .sentant fort curieux de savoir 
de qtielle façon il étoit logé. Je me retidis à l’Iiôtel du 
.seigneur don Bertrand Gomez del Bibero , et j’y de- 
manilai Nunez. Il ne demeure plus ici, me dit un la- 
quais qui étoit ù la porte; c’est là qu’il loge à présent, 
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ajouta-t-il en me montrant une maison voisine; il 
occupe un corps de lo(]is sur le derrière. J’y allai ; 
et, après avoir traversé une petite cour, j’entrai dans 
une salle toute nue , où je trouvai mon ami Eabiice 
encore à table, avec cinq ou six de ses confrères qu’il 
régaloit ce jour-là. 

Us étoient sur la fin du repas , et par conséquent 
en train de disputer ; mais aussitôt qu’ils m’aperçu- 
rent , ils firent succéder un profond silence à leurs 
bruyants entretiens. Sunez se leva d’un air empresse 
pour me recevoir, en s’écriant: Messieurs, voilà le 
seigneur de Santillane qui veut bien m’honorer d’une 
de ses visites ; rendez avec moi vos hommages au 
favori du premier ministre. A ces paroles , tous les 
convives se levèrent aussi pour me saluer; et, en 
fiiveiir du titre qui m'avoit été donné, ils me firent 
des civilités très respectueuses. Quoique je n’eusse 
besoin ni de boire ni de manger, je ne pus me dé- 
fendre de me mettre à table avec eux , et même de 
laire raison à une brinde qu’ils me portèrent. 

Ck>iume il me parut que ma présence les empcchoit 
de continuer à s’entretenir librement , Alessieurs , 
leur dis-je, que je ne vous gène point, s’il vous plaît; 
il me semble que j’ai interrompu votre entretien ; 
roprenez-le , de grâce , on je m’en vais. Ces messieurs , 
dit alors Fabrice, parloient de d’Euripide. 

Le bachelier Mclchior de Villégas , qui est un savant 
du premier ordre, demandoit au seigneur don Ja- 
cintc de Romarate ce qui l’intéressoit dans cette tra- 
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(jédie. Oui, dit don Jaciiite, et je lui ai répondu <]uc 
c’étoit le péril oii se troiivoit Ipliigénie. Et moi, dit 
le bachelier, je hii ai répliijué ( ce ([ue je suis prêt à 
démontrer) tpie ce n’est point ce péril tpii fait le vé- 
ritable intérêt de la jïièce. Qu’est-ce que c’est donc? 
s’écria le vieux licencicGabriel de Léon. C’est le vent, 
repartit le bachelier. 

Toute la compafjnie fit un éclat de rire à cette re- 
partie <]ue je ne crus pas sérieuse; je m’imaginai que 
Melcliior ne l’avoit faite que pour égayer la conver- 
sation. Je ne connoissois pas ce savant : c’étoit un 
liommequi ii’entendoit nullement raillerie. liiez tant 
cpi’il vous plaira, messieurs, repiit-il froidement; je 
vous soutiens que c’est le vent seul qui doit intéres- 
ser, frapper, émouvoir le .spectateur, et non le péril 
d’Iphigénie. llej)réseutez-vous , poursuivit-il, une 
nombreuse armée ipii s’est assemblée pour aller faire 
le siège de Troie : concevez toute l’iinpatience qu’ont 
les chefs et les soldats d’exécuter leur entreprise , 
pour s’en retourner promptement dans la Grèce, où 
ils ont laissé ce (|u’ils ont de plus cher, leurs dieux 
domestiques, leurs femmes, et leurs enfants; cepen- 
dant un maudit vent contraire les retient en Aulide, 
semble les clouer au port; et, s’il ne change point, 
ils ne pourront aller assiéger la ville de Priain. C'est 
donc le vent qui fait l’intérét de cette tragédie. Je 
prends jiarti pour les Grecs , j’épouse leur dessein ; 
je ne souhaite que le départ de leur flotte, et je vois 
d’un œil indifférent Iphigénie dans le péril, puisque 
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S .1 mort est un moyen d’obtenir des dieux un vent 
favorable. 

Sitôt (fue Villégas eut achevé de parler, le.s ris se 
renouvelèrent à .ses dépens. Xunez eut la malice 
d’appuyer son sentiment, pour donner encore plus 
beau jeu aux railleurs, qui se mirent ù faire à l’envi 
de mauvaises plaisanteries sur les vents. Mais le ba- 
chelier, les rcjjardant tous d’un air fle{pnatique et 
orgueilleux , les traita d'ignorants et d’esprits vul- 
gaires. Je m’attendois à tous moments à voir ces mes- 
sieurs s’échauffer et se prendre aux crins, fin ordi- 
naire de leurs dissertations ; cependant je fus trompé 
dans mon attente; ils .se contentèrent de se dire des 
injures réciproquement, et se retirènmt quand ils 
eurent bu et mangé à discrétion. 

Après leur retraite, je demandai à Fabrice pour- 
<piüi il ne deineuroit plus chez son trésorier, et s’ils 
s’étoient brouillés tous deux. Brouillés! me répondit- 
il , le ciel m’en préserve I je suis mieux «pie jamais 
avec le seigneur don Bertrand , qui m’a permis de 
loger eu mon particulier : ainsi j’ai loué ce corps de 
logis pour y recevoir mes amis, et me réjouir avec 
eux eu toute liberté; ce qui m’arrive fort souvent, 
car tu sais bien que je ne suis pas d’humeur à vou- 
loir laisser de grandes richesses à mes héritiers; et, 
ce qu’il y a d’heureux jioiir moi, je suis présentement 
en état de faire tous les jours des parties de plaisir. 
J’en suis ravi, repris-je, mon cher Nunez; et je ne 
puis m’empêcher de te féliciter encore sur le succès 
de ta dernière tragédie ; les huit cents pièces draina- 
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tiques du {jrand Lopc ne lui ont point rapporté le 

quart de ce que t’a valu ton Comte de Saldagne 


' On seroit cifrayé si l’on nppHquoit cc calcul aux très chetives 
somme» dont les eomiklien» payèrent, par exemple, les cbef»> 
d'œuvre du {p-and Corneille, cl à l’cspccc do fortune «juc tel mé- 
lodrame insipide a faite à des (^ens qui à peine écrivent en (Van- 
çois : 

Main nuK nM'illrurs .'iiitriirs , romnir aiii plus grands guerriers , 
A|k)Hou De permet qu'un nom cl des hiiiricrs. 

Dans rnpo{«ée de sa {«randeur, le courtisan Gil Hlas se rencontre 
toujours avec le bel esprit ?^unez, qui est à l’autre extrémité de la 
roue de fortune, mais qui est content de son sort, et qui, moins 
prévenu, moins ivn^ que Gil Blas, voit, prévoit , ju{;c mieux <pic 
lui, et {*niite beaucoup mieux ce qu’ilorarc appelle si bien l'a- 
(p*éable oubli de la vie. 

Duerrr M>llicita* jnrnnda oblivia viur. 

Ce ii’est pas sans dessein que Le Saf^c a fait de Fabrice le pendant 
de Gil nias. Il faut savoir saisir cette leçon cachée; car c'est eu 
quelque sorte l’ame du licencié Gardas. 


FIN DÜ LIVItE 


ONZIÈME. 
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CHAPITRE I. 


Cil Blas est envoyé par le ministre à Tolèilc. Du motif et du 
succès de son voyage. 

Il y avoit déjà près d’un mois que monseigneur me 
disoit tous les jours : Santillanc, le temps appi-oche 
où je veux mettre ton adresse en œuvre , et ce temps 
ne venoit point. Il arriva pourtant , et son excellence 
enfin me parla dans ces termes ; On dit qu'il y a dans 
la troupe des comédiens de Tolède une jeune actrice 
(|ui fait du bruit par scs talents ; on prétend qu’elle 
danse et chante divinement, et qu’elle enlève le spec- 
tateur par sa déclamation : on assure meme qu’elle a 
de la beauté. Un pareil sujet mérite bien de paroître 
à la cour. Le roi aime la comédie, la musique, et la 
danse; il ne finit pas qu’il soit privé du plaisir de voir 
et d entendre une personne d’un mérite si rare. J’ai 
donc résolu de t’envoyer à Tolède, pour juger par 
toi-méme si c’est en effet une actrice si merveilleuse : 
je m’en tiendrai à l’impression qu’elle aura faite sur 
toi; je m’en fie à ton discernement. 

Je l'épondis à monseigneur que je lui rendrois bon 
compte de cette affiiirc , et je me disposai à partir 
avec un seul laquais , à qui je fis quitter lu livrée du 
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ministre, pour faire les choses plusnivstérieusemenf; 
ce qui fut fort du goût de sou excellence. Je pris 
donc le chemin de Tolède, où, étant arrivé, j'allai 
descendre à une hôtellerie près du château. A peine 
eus-je mis pied à terre, que l'hôte, me prenant sans 
doute pour quoique gentilhomme du pays, inc dit: 
Seigneur cavalier, vous venez apparemment dans 
cette ville pour voir l’auguste cérémonie de l’nnfo- 
da-fé' (pii doit se faire demain. Je lui répondis que 
oui, jugeant plus à propos de le lui laisser croire, que 
de lui donner occasion de me questionner sur ce qui 
m’amenoit à Tolède. Vous verrez , reprit-il, une des 
plus belles processions qui aient jamais été faites ; il 
y a , dit-on , plus de cent prisonniers , parmi lesquels 
on en compte plus de dix qui doivent être brûlés. 

Véritablement le lendemain , avant le lever du 
soleil , j’entendis sonner toutes les cloches de la ville ; 
et l'on faisoit ce carillon pour avertir le peuple qu'on 
alloit commencer ïaulo-da-fé. Curieux de voir cette 
effrayante fôte, que je n’avois point encore vue, je 
m'hahillai à la hâte et me rendis à l'inquisition. Il y 
avoit tout auprès, et le long des rues par où la pro- 
ce.ssion devoit passer, des échafauds, sur l’iin des- 
quels je me plaçai pour mon argent. J’aperçus bientôt 

' Acte de foi. Jour de céremouie de riuquHitioD, pour ïa puni- 
tion dc8 liéri'tifpies ou pour r.ib<ioIu(ioii de>( aecuüés. La foi csi la 
première vertu théologale; cetit un don de Dieu qui fait acquies- 
cer fermement aux vérités qu’il a révélées à son É{;lise. Mais n’est-ce 
pas abuser d'un nom si auguste que de l'appliquer au spectacle 
des supplices et à l'effusion du sang humain dont l’ÉglUe a bor* 
reur? 
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les dominicains (jiii niarclioicnt les premiers , pre- 
(;édcs de la bannière de l'iiupiisilion. Ces bons pères 
étoient immédiatement suivis des tristes victimes que 
le saint-oflîce vuuloit immoler ce jour-là. Ces mal- 
heureux alloienc l’im après l’antre , la tête et les pieds 
nus , ayant cbaeun un eierye à la main , et son par- 
rain ' à son coté. Les uns avoient un {jraud scapu- 
laire de toile jaune, parsemé d(; croix de saint André 
peintes en roiij’c, et appelé samlwnito; les autres 
portoient des carocfias , qui sont d<!S bonnets de car- 
ton élevés en forint! de pain de sucre , et couvert-S de 
flammes et de (injures diaboliipies. 

Comme je reyardois de tous mes veux ces infor- 
tunés avec une compassion que jt! me jjardois bien île 
laisser paroitre , de peur qu’on ne m’tiii fit un crime , 
je crus reconnoitre , parmi ceux qui avoient la tète 
ornée de carochns, le révérend père Hilaire et son 
compagnon le frère Ambroise. Ils pa.s.sèrent si près 
de moi, t|ue ne pouvant in’y tromper : Que vois-je? 
dis-je en moi-méme. Le ciel , las des dcsonlres de la 
vie de ces deux scélérats, les a donc livrés à la jus- 
tice de l’inquisition! En parlant de cette sorte, je me 
sentis saisir d effioi ; il me prit un tremblement uni- 
versel , et mes esprits se troublèrent au point que je 
pensai m’évanouir. La liaison que j’avois eue ;ivcc 
ces fripons, l’aventure de Xelva, enfin tout ce que 
nous avions fait ensemble, vint dans ce moment s’ol- 

' On appelle pari-aius tuutcs les personne!* ijue rimjuiüiteur 
uurainc pour aceompapiiier les prisonniers dans l’auïo-f/w-^d, el 
tjui sont obli^'ccs d'en répondre. (iV’aïe de Le Saye.) 

3 . 50 
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frir à ma pensée, et je ni’ima^jinai ne pouvoir as.sez 
remercier Dieu de m’avoir préservé ilu scapulaire et 
des caioc/ias. 

Lorscpie la cérémoiiio fut achevée, je m'en retour- 
nai à mon hôtellerie, tout tremblant du spectacle 
atfreu.v rpie je veuois de voir; mais les images affli- 
geantes dont j’avois l’esprit remjtli se dissipèrent 
insensiblement, et je ne pensai ])his <[u’â me bien 
accpiitter de la commission dont mon maître m’avoit 
chargé. J’attendis avec impatience l'heure de la co- 
médie pour y aller, jugeant que c’étoit par-là que je 
devois commencer; et, sitôt qu’elle fut venue, je me 
rendis au théâtre , ou je m’assis auprès d’un chevalier 
d’Alcantara. J’eus bientôt lié conversation avec lui. 
Seigneur, lui dis-je, est-il ])ermis à un étranger d oser 
vous faire une question? Seigneur cavalier, me ré- 
pondit-il fort poliment, c’est de quoi je me tiendrai 
fort honoré. On m’a vanté, repris-je, les comédiens 
de Tolède; auroit-on ou tort de m’en dire du bien? 
Non , repartit le chevalier, leur ti oupe n’est pas mau- 
vaise ; il y a même parmi en.\ de grands sujets : vous 
verrez entre, autres la belle I.ucrèce , une actiice de 
quatorze ans, ipii vous étonnera. Vous n’aurez pas 
besoin, lorsqu’elle se montrera sur la scène, que je 
vous la fasse remarquer ; vous la démêlerez aisé- 
ment. Je demandai au chevalier si elle joueroit ce 
jour-là. Il me répondit que oui, et même qu’elle 
avoit un rôle très brillant dans la jnêce qu’on alloit 
représenter. 

J,a comédie commença. Il parut deux actrices qui 
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n’avoient ri<*n iH'ylifjc de loiit ce qui pouvnit eoiUri- 
bucr à les rendre cliarinantes ; mais , malgré l’éclat 
de leurs diamants, je ne pris ni l’une ni l’autre pour 
celle qu<! j’attendois. Le chevalier d’Alcantara m’a- 
voit si fort prévenu en faveur de Lucrèce, que je ne 
poiivois la deviner qu’en la voyant elle-même. Enfin 
cette belle Lucrèce sortit du fond du théâtre, et son 
arrivée sur la scène fut annoncée par un battement 
de mains long et général. Ah! la voici, dis-je en moi- 
même: (.Juel air de noblesse! que de grâces! les beaux 
yeux! la piquante créature! Effectivement j’en fus 
fort satisfait, ou plutôt sa personne me frajipa vive- 
ment. Dés la première tirade de vers quelle récita, 
je lui trouvai du naturel, du feu, une intelligence 
au-dessus de .son âge, et je joignis volontiers mes 
applaudissements à ceux qu’elle reçut de toute l’as- 
semblée pendant la pièce. Eh bien! me dit le cheva- 
lier, vous voyez comme Lucrèce est avec le public? 
.le n’en suis pas surpris, lui répondis-je. Vous le 
seriez encore moins, me répliqua-t-il, si vous l’en- 
tendiez chanter ; c’est une sirène : malheur à ceux 
qui l’écoutent sans avoir pris la préraiition d’I.'lysse! 
Sa danse, poursuivit-il , n’est pas moins redoutable; 
ses pas, aussi dangereux que sa voix, charment les 
yeux, et forcent les cenurs à se rendre. Sur ce pied- 
là , m’écriai-je, il faut donc avouer tpie c’est un pro- 
dige. Quel heureux mortel a le plaisir de se ruiner 
pour une si aimable fille? Elle n’a point d’amant dé- 
claré, me dit-il, et la médisaisrce même ne lui donne 
aucune intrigue secrète : cependant, ajouta-t-il, elle 

:io. 
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j>uurroil en avoir; e^ir Lucrcte est sous la conduite 
de sa tante Estelle, qui sans contredit est la plus 
adroite de toutes les comédiennes. 

Au nom d’Estelle, j’interrompis avec précipitation 
le chevalier, pour lui demander si cette Estelle étoit 
une actrice de la troupe de Tolède. C'en est une des 
meilleures, me dil-il. Elle n’a pas joué aujourd’hui, 
et nous n’y avons pas yagné; elle tait ordinairement 
la suivante, et c’est un emploi qu elle remplit admi- 
rablement bien. Qu’elle tait voir d’esprit dans son 
jeu ! peut-être même en met- elle trop ; mais c’est un 
beau défaut qui doit trouver {jrace. I,e chevalier ini! 
dit donc des merveilles de cette Estelle; et, sui- le 
j)ortrait qu’il me fit de sa personne, je ne doutai 
j)oint que ce ne fiit Laure, cette même Laure dont 
j’ai tant parlé dans mon histoire, et que j'avois laissée 
à Grenade. 

Pour en être jiltis sur, je passai derrière le théâtre 
après la comédie. Je demandai Estelle; et, la cher- 
chant des yeux par-tout, je la trouvai dans les foyers, 
oit elle s’entretenoit avec quelques seigneurs, qui ne 
regardoient peut-être eu elle que la tante de Lucrèce. 
Je m’avançai pour saluer Laure; mais, soit par fan- 
taisie, soit pour me punir de mon départ précipité 
de la ville de Grenade, elle ne fit pas semblant de 
me connoitre, et reçut mes civilités d’un air si sec, 
que j’en fus un peu déconcerté. Au lieu de lui repro- 
cher en riant son accueil glacé, je fus assez sot pour 
in’tui fâcher ; je me retirai même brusquement , et je 
résolus dans ma colère de m’en retourner à Madrid 
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liés le Iciulomain. l’our me venger de Laure, disois- 
je, je ne veux pas que sa nièce ait l'honneur de pa- 
roitre devant le roi; je n’ai pour cela qu’à faire au 
ministre le portrait tpi’il me [ilaira de Lucrèce ; je 
n’ai qu’à lui dire qu’elle danse de mauvaise grâce, 
ipt’il y a de l’aigreur dans sa voix, et qu’cuhn ses 
charmes ne consistent que dans sa jeunesse, je suis 
assure que son excellence perdra l’envie de l’attirer 
à la cour. 

Telle ctoit la vengeance que je me promettois de 
tirer du procède de Laure à mon egard; mais mon 
re.ssentiment ne fut pas de longue durée. I,e jour 
suivant, comme je me préparois à partir, un petit 
laquais entra dans ma chambre, et me dit; Voici un 
billet que j’ai à remettre au seigneur de Santillane. 
C’est moi, mon enfant, lui ré(M)udis je en prenant la 
lettre que j’ouvris, et qui coutenoit ces paroles: 
« Oubliez la manière dont vous fûtes reçu hier au 
• soir dans les foyers comiques, et lai.ssez-vous con- 
« duirc où le porteur vous mènera. » Je suivis aussi- 
tôt le petit laquais, qui, quand nous fûmes auprès 
de la comédie , m’introduisit dans une fort belle mai- 
son , où , dans un appartement des plus propres , je 
trouvai Laure à .sa toilette. 

Elle se leva pour m’embrasser, en me disant: 
Seigneur Cil Rlas , je sais bien que vous u’avez pas 
sujet d’être content de la réception que je vous ai 
faite quand vous m’êtes venu saluer dans nos foyers : 
un ancien ami comme vous étoit en droit d’attendre 
de moi un accueil |)liis gracieux ; mais je vous dirai , 
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pour m’excuser, c|tie j’étois de la plus mauvaise hu- 
meur du monde. Lorsque vous vous êtes montré à 
mes yeux, j’ctois occujiée de certains discours mé- 
disants qu’un de nos messieurs a tenus sur le compte 
de ma nièce, dont l'honneur m’intéresse plus que le 
mien. Votre brusque retraite, ajonta-t-elle , me fit 
tont-à-coup apercevoir de ma distraction , et dans le 
moment je chargeai mon petit laquais de vous suivre 
pour savoir votre demeure , dans le dessein de répa- 
rer aujourd'hui ma faute. Elle est toute réparée, lui 
dis-je, ma chère Laure; n’en parlons plus: appre- 
nons-nous plutôt mutuellement ce qui nous est ar- 
rivé deptiis le jour malheureux où la crainte d’un 
juste châtiment me fit sortir de Grenade avec préci- 
pitation. Je vous laissai , s’il vous en souvient, dans 
un assez grand embarras : comment vous en tirâtes- 
vous? Malgré tout l’esprit ([ue vous avez, avouez 
que ce ne fut pas .sans j)eine. N’est-il pas vrai que 
vous eûtes besoin de tonte votre adresse pour apai- 
ser votre amant portugais? Point du tout, répomht 
Laure ; ne savez-vous pas bien qu’en pareil rets les 
hommes sont si l'oihles, qu’ils épargnent (|uelquefois 
aux femmes jusqu’à la peine de .se justifier? 

Je soutins, continua-t-elle, au marquis de Marialva 
que tu étois mon frère'. Pardonnez-moi, monsieur 
de Santillane, si je vous parle aussi familièrement 

' Rcmarqiiei re si uaturol, du t>ou$ au (u. Le vou«, 

au singulier, est de lu politesse; et le tu, de rintimite. Laure- 
Ki^lelle y reviendra jdusieurâ foU; mai^ Gil lilas fjui sc mesure 
mieux sc l»ome au tout en appelant Laure ma pr'mctssf. 
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qu’auti'cfois ; raais je ne puis me défendre de mes 
vieilles habitudes. Je te dirai doue que je payai d’au- 
dace. >'e voyez-vous pas, dis-je au seigneur portu- 
gais, que tout ceci est l’ouvrage de la jalousie et de 
la fureur? Xarcissa, ma camarade et ma rivale, en- 
ragée de me voir posséder trant|uillenieut un cœur 
qu’elle a manqué, m’a joué ce tour-là que je lui 
pardonne ; car enfin il est naturel à une femme ja- 
louse de se venger. Elle a corrompu le sous-mou- 
cheur de chandelles, qui, pour .servir son ressenti- 
ment, a l effronterie de dire qu’il m’a vue à Madrid 
femme de chambre d’Arsénie. Rien n’est plus faux: 
la veuve de don Antonio Coello a toujours eu des 
sentiments trop relevés, pour vouloir se mettre au 
service d’une fille de théâtre. D’ail leurs, ce qui prouve 
la fausseté de cette aetnisation , et le conq>lot de mes 
accusateurs , c’est la retraite précipitée de mon frère; 
s’il étoit pré.sent, il [wurroit contbudre la calomnie; 
mais Narcissa sans doute aura em[)loyé quelque nou- 
vel artifice pour le faire disparoitre. 

Quoique ces rai.sons, |)Oursnivit Laure , ne fissent 
pas trop bien mon apologie, le marquis eut la bonté 
de s’en contenter; et ce débonnaire seigneur conti- 
nua de m’aimer ju.squ’au jour f[u’il partit de (’.renadc 
pour retourner en Portugal. Véritablement son dé- 
part suivit de fort près le tien , et la femme de Zajtata 
eut le plaisir de me voir perdre l’amant que je lui 
avois enlevé. Après cela, je demeurai encore quel- 
(|ues années à Grenade; ensuite, la division s’étant 
mise dans notre troupe (ce qui arrive quelquefois 
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parmi nous), tous les comrilicns sc séparèrenl : les 
uns s’en allèrent à Séville, les autres à Cordouc, et 
moi je vins à Tolède, oii je suis depuis dix ans avec 
ma nièce Lucrèce, tpie tu as vue jouer hier au soir, 
puisque tu étois à la comédie. 

.le ne pus m’emjièclier de rire dans cet endroit. 
I,aure m’en demaudti la catise. Ne la devinez-vous 
pas bien? lui dis-je. Vous n’avez ni frère ni sœur, 
|>ar conséquent vous ne pouvez être tante de Lu- 
crèce. Outre cela, quand je calcule en moi-mèine le 
temps (jui s’est écoulé depuis notre dernière sépara- 
tion, et que je confronte ce temps avec le visajjc de 
votre nièce, il me semble que vous pourriez être 
toutes deux encore plus proches parentes. 

.le vous entends, monsieur Gil lilas, reprit en rou- 
gissant un peu la veuve de don Antonio; comme vous 
saisissez les épo<]ues! Il n’y a pas moyen de vous en 
faire accroire. Eh bien oui, mon ami, Lucrèce est 
fille du marquis de Marialva et la luiennc : elle est 
le fruit de notre union ; je ne saurois te le céder plus 
lony-tenips. Le yrand effort que vous faites, lui dis- 
je, ma princes.se, en me révélant ce secret, après 
m’avoir fait confidcnc;,- de vos é(|uipées avec l’éco- 
nome de l’hôpital dt; Zamora ! .le vous dirai de plus 
<|uc Lucrèce est un sujet de mérite si siiijjulicr, tpe 
le public ne peut assez vous remercier de lui avoir 
f.iitcc présent. Il seroit à souhaiter <jue toutes vos 
camarades ne lui en fissent pas de plus mauvais. 

Si (pieh|ue lecteur malin, rappelant ici les entre- 
tiens particuliers que j’eus à Grenade avec Laure 
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lorsque j’etois scerctoire du niar(|iiis de Marialva, 
lue soupçonne de |ioiivoir disputer à ce seifpienr 
I honneur (rêtre père de Liieréee, c’est un soupçon 
dont je veux Lien , à tua honte, lui avouer l’injustice. 

•le rendis compte à mon tom- à I,aure de nies prin- 
cipales aventures, et de l’état présent de mes aftaires. 
Idle écouta mon récit avec une attention qui me fit 
connoitre qu’il ne lui étoit pas indifférent. Ami San- 
tillanc, medit-elleipiand je l’eus achevé, vous |ouez, 
à ce (pie je vois, un assez beau rôle sur le tln'-âtre 
du monde : vous ne sauriez croire jusfpi’à que! point 
j’en suis ravie. Lorsrpie je mènerai Lucrèce à Madrid 
pour la faire entrer dans la troupe du prince, j’ose 
me flatter qu’elle trouvera dans le sei'jneur de San- 
tillane un puissant protecteur. N’en doutez nulle- 
ment, lui répoudis-jc, vous pouvez (Ximptca- sur moi ; 
je ferai recevoir votre fille et vous dans la troupe du 
jirince quand il vous plaira ; c’est ce que je puis vous 
jiromettre sans tro[i présumer de mon pouvoir, .le 
vous prendrois au mot, reprit [..aure, et je partirois 
dès demain pour Madrid, si je n’étois pas liée ici par 
des eiqjafjcmcnts avec ma troupe, l'u ordre de la 
cour peut rompre vos liens, lui réparti.s-je, et c’e.st 
de quoi je me charge; vous le recevrez avant huit 
jours. Je me fais un plaisir d’enlever faicrècc aux 
Toh'dans : une actrice si jolie est faite pour les gens 
de cour; elle nous appartient de droit. 

I.ucrèce entra dans la chambre au moment ipie 
j’achevois ces paroles. .Te crus voir la dée.s.se Hébé, 
tant elle étoit mignonne et {jracieiise. Klle vimoit de 
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se lever; et .sa beauté naturelle, brillant sans le se- 
cours (le l’art, présentoità la vue un objet ravissant. 
Venez, ma nièce, lui «lit sa mère, venez remercier 
monsieur de la bonne volonté qn’il a pour nous; 
c’est un de mes anciens amis <]ui a beaucoup de cré- 
dit à la cour, et qui se fait fort de nous mettre toutes 
deux dans la troupe du piânce. Ce discours parut 
faire plai.sir à la petite fille, cpii me fit une profonde 
révérence, et me dit avec un souris enebanteur; Je 
vous ronds de très bnmbics actions de grâces de 
votre obligeante intention ; mais, seigneur, je ne sais 
si elle ne tournera pas contre moi. Ln voulant m’ôUu- 
à un jiidilic (|ui ju'aime, êtes-vous sur que je ne dé- 
plairai pointùctduide Madrid? Je perdrai peut-étreau 
cbaiijje. Je me souviens d’avoir ouï dire à ma tante 
qu’elle a vu des acteurs briller dans une ville , et ré- 
volter dans une autre; cela me fait peur: craignez 
de m’exposer au mépris de la cour, et vous à ses re- 
proches. Relie Lucrèce, -lui répondis-je, c’est ce que 
nous ne devons a]>préhendcr ni ruu ni l’autre: je 
crains plutôt qu’enflammant tous les cœurs, vous ne 
causiez de la division parmi nos grands. La frayeur 
«le ma nièce, me dit Laure , est mieux fondée «pie la 
vôtre; mais j’espère (ju’eiles seront vaines toutes 
«leux ; si lairrèce ne peut faire «le bruit par ses char- 
mes, en Incompensé elle n’est pas assez mauvaise 
actrice pour devoir être inépi'isce. 

îsous «ontiuuànies encore quelque t«:mps cette 
conversation, et j’eus lieu déjuger, par tout ce que 
Lu«;rèœ y mit «lu sien, «juê c’étoit une fille d’un cs- 
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prit supérieur; ensuite je pris eon[;é de ces deux 
dames, en leur protestant cpi’elles uuroient inces- 
saminent un ordre de la cour pour se rendre à Ma- 
diid. 


CHAPITRE II. 

Sniitillaiir mul compte tlo sa coimnission au ministre, qui le 
( liar(;c du soin de faire venir I.tierèce à Madrid. De l'arrivée 
de cette comédienne, et de son début à la cour. 

A mon retour à Madrid, je trouvai le comte-duc 
fort impatient d’apprendre le succès de mon voyage. 
Gil lilas, me dit-il , as-tu vtt la comédienne en (ities- 
tioii? vaut-elle la peine ipi'on la fas.se venir à la cour':’ 
Monseigneur, lui répondis-je, la renomttiée qui loue 
ordinairement plus(|it’il ne faut les belles personnes, 
ne dit pas assez de bien de la jettite laicréce; c’est 
un stijet admirable, tant pour sa beauté que potir 
ses talents. 

Est-il possible , s’écria le ministre avec une satis- 
faction intérieure qtie je lus dans ses yeux , (tt qui me 
fit penser que c’étoit pour son propre compte qu’il 
m’avoit envoyé à Tolède, est-il possible qu’elle soit 
aus.si aimable que tu le dis ? Quand vous la verrez , 
lui reparti.s-je, vous avouerez qu’on ne peut faire .son 
éloge (pi’au rabais de ses charmes. Sautillane, reprit 
son excellence, fais-moi une fidèle relation de ton 
voyage ; je serai bien aise de l’entendre. Alor.s , pre- 
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liant la parole pour contenter mon maître, je lui 
contai jiistpi'à l'iiistoire de f-aiire inclusivement. Je 
lui ajipris (|iie c<*lte actrice avoit eu I.ucrcce du mar- 
ipii.s de Marialvn , scijjneur portiigai.s, qui, s’étant 
arrêté à (Treiiade en vova{;eant, étoit devenu amou- 
reux d’elle. Enfin , quand j’eus fait ii inonseifjncur un 
détail de ce qui .s’étoit passé entre ces comédiennes 
et moi, il me dit: .le suis ravi que I.iicrêce soit fille 
d'un liommc de tpialité ' ; cela m’intéresse pour ell(“ 
encore davantage : il tant l’attirer ici. Mais, mon ami , 
je te recommande une chose; continue, ajouta-t-il , 
comme tn as commencé; ne me mêle point là-<ledans ; 
tpie tout roule sur Gil lilas de Santillane. 

,1’allai troiiverCjirncTO, à qui je dis que son excel- 
lence vonloit tpi’il expédiât un ordre , par lequel le 
roi recevoit dans sa troupe Estelle et Lucrèce , ac- 
trices de la comédie de Tolède. (.)ui-dà, seigneur do 
Santillane, répondit Carnero avec un souri.s malin, 
vous serez bientôt servi, puisque, selon toutes les 
a|)parences , vous votis intéressez pour ces deux 
dames. An reste , j’espère tpi’en faisant ce que vous 
souhaitez, le public y trouvei-a aussi son compte. En 
même temps ce secrétaire dressa l'ordre lui-même et 
m’en délivra l’expédition , que j’envoyai sur-le-champ 

' (æ îrail fat impayable. Ibi (»ranJ le c’«mlp-<lur m*‘pri- 

scroil bifauroiip une hàlanle roturière; mais /ti JUletCnn homme 
lie qualité l'intéresse tlavantagc ; il do la procurer au roi. 

(V'jM'nilant le ministre «t* w«f point être mêlé direclirment lh-dt‘~ 
(Lins ; ii faut rpie tout roule sur Gil lilas de Santillane. H n\- a pas 
un mol <[ui ne p<irie et qui ne mérite d’étre pesé. 
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à Estelle par le même laquui.s cpii lu'avoit atx'om- 
pagné à Tolède. Huit jours après , la mère (!t la fille 
arrivèrent à Madrid. Elles allèrent logei- dans un 
hôtel garni, à deu\ pas de la troupe du prince., et 
leur premier soin Fut de m’en donner avis par un 
billet. Je me rendis dans le moment à cet hôtel , où, 
après mille oH'rcs de service de ma part , et autant 
de remerciements de la leur, je les laissai se pré- 
parer à leur début, ([ucje leur souhaitai heureux et 
brillant. 

Elles se firent annoncer au public comme deux 
actrices nouvelles que la troupe du [irincc venoit <le 
recevoir par ordre de la cour. Elles débutèient dans 
une comédie qu’elles avoient coutume de jouer à 
Tolède avec applaudissement. 

Dans quel endroit du monde n’aime-t-on pas la 
nouveauté en fait de spectacles? Il se trouva ce jour- 
là, dans la salle des comédiens, un concours extra- 
ordinaire de spectateurs. On juge bien ([ue je ne 
manquai pas cette représentation. Je souffris un peu 
avant que la pièce commençât. Tout |)révenu (|tic 
j’étois en fiiveurdes talents de la mère et de la fille, 
je tremblai pour elles, tant j’étois dans leurs intérêts. 
Mais à peine eurent-elles ouvert la bouche, qu’elles 
m’ôtèrent toute ma crainte par les applaudissements 
qu’elles reçurent. Ün regarda E.stelle comme une ac- 
trice consommée dans le comique, et Lucrèce comme 
un prodige pour les rôles d’amoureuses. Cette der- 
nière enleva tous les cœurs. Les uns admirèrent la 
beauté de ses yeux , les autres furent touchés de la 
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douceur de sa voix ; et tous , l’rappés de ses {;races et 
du vif éclat de sa jeunesse, sortiront enchantés de s:t 
personne. 

Le conUc-duc, qui pronoit encore ^us de part 
que je ne croyois au début de celte actrice, étoit à 
la comédie ce soir-là. Je le vis sortir sur la fin de la 
pièce, fort satisfait, à ce qu’il me parut, de nos deux 
comédiennes. Curieux de savoir s’il en étoit vérita- 
blement bien affecté, je le suivis chez lui ; et, m’in- 
tnxluisant dans son cabinet oit il veuoit d’entrer; Eh 
bien! monsei{;neur, lui dis-je, votre excellence est- 
elle contente de la petite Marialva? Mon excellence, 
répondit-il en souriant, seroit bien difficile, si elle 
refusoit de joindre son suffraj'e à celui du public. 
Oui , mon enfant, ton voyage de Tolède a été heu- 
reux. Je suis charmé de ta Lucrèce, et je ne doute 
pas tjue le roi ne prenne plaisir à la voir. 




CHAPITRE III. 


Lucrèï.*c fait f*raml bniil à la cour, et joue dc\anl le roi, 
qui en lievient amoureux. Suites <lc cet amour. 


Le début des deux actrices nouvelles fit bientôt 
du bruit à la cour; dès le lendemain il en fut parlé 
au lever du roi. (Quelques seigneurs vantèrent sur- 
tout la jeune I.ucrèce : ils en firent un si beau por- 
trait, que le monarque en fut frappé; mais, dissi- 
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nnilant l’impression que leurs iliscours faisoieiu sur 
lui, il gardoit le silence, et seinbloil n’y prêter au- 
cune attention. 

Cependant, d’abord qu'il se trouva seul avec le 
couite-<luc, il lui demanda ce que c’éloit que certaine 
actrice <pi’on louoit tant. Le ministre lui répondit 
c[ue c’étoit une jeutie comédienne de Tobnle , qui 
avoit débute le soir précédent avec beaucoup de suc- 
cès. Cette actrice, ajouta-t-il, se nomme Lucrèce, 
nom fort convenable aux personnes de sa profession : 
elle est de la connoissance de .Santillane, qui m’a 
dit d’elle tant de bien, que j’ai jugé à propos de la 
recevoir dans la troupe de votre majesté. Le roi sou- 
rit en entendant prononcer mou nom; peut-être qu’il 
se ressouvint dans ce moment que c’etoit moi qui lui 
avois fait eonnoitre Catalina , et qu’il eut un jtressen- 
timent que je lui rendrois le méiin; service dans cotte 
occasion. Comte , dit-il au ministre, je veux voir jouer 
dès demain cette Lucrèce; je vous cliar{{e du soin de 
le lui faire siivoir. 

r.c comte-duc m’ayant rapporté cet entretien et 
appris l’intention du roi, m’envoya citez nos deux 
comédiennes pour les en avertir. Je m’y rendis en 
diligctice. Je viens , dis-je à Laure que je rencontrai 
la première, vous annoncer une grande nouvelle; 
vous aurez demain parmi vos specUiteurs le souve- 
rain de la monarcliie; c’est de quoi le ministre m’a 
ordonné de vous informer. Je ne doute pas que vous 
ne fassiez tous vos efforts, votre fille cl vous, pour 
répondre à l’honneur tpe ce monarque veut vous 
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Kiire; mais je vous eons(Mlle tic dioisir une pièce où 
il y ait de la danse et de la imisi(|uc, pour lui faire 
admirer tous les talents que Ijucréce possèile. Nous 
suivrons votre conseil , me répondit Ijtiure ; nous 
n’avons yarde d'y manipier, et il ne (iendra pas à 
nous (jue le prince ne soit satisfait. Il ne .sauroit man- 
tpier de l'étre, lui dis-je en voyant arriver Lucrèce 
dans un désliahillc qui lui [u'ètoit jtlus de cliarnu's 
que scs habits de tliéàti e les plus superbes : il sera 
d'autant ])lus content de votre aimable nièce, (|u’il 
aime plus que toute autre chose la danse et léchant; 
il pourroit bien même être tenté de lui jeter le mou- 
choir; je ne souhaite point <hi tout, re[)rit Laure, 
(pi'il ait cette tentation ; tout puis.sant monarque (|u'il 
est , il pourroit trouver tles obstacles à 1 acconiplis- 
seuient de ses désirs, l^ucrècc, (pioique élevée dans 
les coulisses d’un théâtre, a de la vertu; et, quelque 
plaisir ([u’elle prenne à. se voir a|>plaudir sur la scène, 
elle aime encore mieux passer pour honnête fille que 
pour bonne actrice. 

Ma tante, dit alors la petite Alarialva en .se mêlant 
à la conversation , pourquoi se faire des monstres 
pour les combattre? .le ne serai jamais à la peine de 
repousser les soupirs dtt roi ; la délicatesse de son 
f[OÙt le sauvera des reproches qu’il meriteroit , s’il 
abaissoit jusqu’à moi ses regards. Mais, charmante 
Lucrèce, lui di.s-je, s’il arrivoit que ce prince vouliit 
s’attacher à volts et vous choisir pour sa maîtresse , 
seriez-vous assez cruelle pour le lais.ser lanjjuir dans 
vos fers comme un amant ordinaire? 1‘otirquoi non? 
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répondit-elle. Oui, sans doute; et, vertu à part, je 
sens que ma vanité seroit plus flattée d’avoir résisté 
à sa passion, que si je in’y étois rendue. Je ne fus 
pas peu étonné d’entendre jtarler de eette sorte une 
élève de I>aure; et je quittai ees dames, en louant 
lu dernière d’avoir donné à l’autre une si belle édti- 
eation. 

Le jour suivant, le roi , impatient de voir Lucrèce, 
se rendit à la comédie. On joua une pièce entremêlée 
de chants et de danses, et dans laquelle notre jeune 
actrice brilla beaucoup. Depuis le coinmencemenl 
jusqu’à la fin, j’eus les yeux attachés sur le monar- 
que , et je m’appliquai à démêler dans les siens ce 
qu’il pcnsoit; mais il mit en défaut ma pénétration, 
par un air de gravité qu’il affecta de conserver tou- 
jours. Je ne sus que le lendemain ce que j’étois en 
peine de savoir. Santillanc, me dit le ministre, je 
viens de quitter le roi , <jui m’a parlé de Lucrèce avec 
tant de vivacité, que je ne doute pas qu’il ne soit 
épris de cette jeune comédienne; et, comme je lui ai 
dit que c’est toi qui l’as fait venir de Tolède , il m’a 
témoijpié qu'il seroit bien aise de t’entretenir h'wle.s.sus 
en particulier : va de ce pas te présenter à la porte 
de sa chambre, où l’ordre de te faire entrer est déjà 
donné; cours, et reviens pronq>tement me rendre 
compte de cette conversation. 

Je volai d’abord chez le roi, que je trouvai seul. 
Il se promenoit à grands pas en m’attendant , et pa- 
roissoit avoir la tête embarrassée. Il me fit plusieurs 
questions sur Lucrèce, dont il m’obligea de lui contci- 
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riiistoii’c; ensuite il me demanda si la petite personne 
n’avoit pas déjà en quehpie {jalanterie. J’assurai liar- 
dimcnt ipic non , malgré la témérité de ces sortes 
d’asstt rances; ce qui me parut Faire au prince un fort 
grand plaisir. Cela étant, rci)rit-il , je te choisis pour 
mon agent auprès de Lucrèce; je veux cpie ce soit 
de ta bouche ipi’elle ap])renne sa victoire. Va la lui 
annoncer de ma part, ajouta-t-il en me mettant entre 
les mains un écrin oii il y avoit pour plus de cin- 
(piante mille écns de pierreries, et dis-lni «pie je la 
prie d'accepter ce présent , ( ii attendant de plus so- 
lides marques de ma passion. 

Avant que «le m’acquitter de cette commission , 
j’allai rejoindre le comte-duc, à «pii je fis un fidèle 
l ajiport de ce que le roi in’avoitdit. Je m’imaginois 
«pie ce ministre en seroit plus affligé «pie réjoui; car 
je croyois tpi’il avoit des vues ainourcu.ses sur Lu- 
«•rèce , et «pi’il apprcn«lroit avec chagrin que son 
maître étoit «levenu son rival ; mais je me trompois. 
Hien loin «l’en paroitre mortifié, il en eut une si 
granile joie, «pie, ne pouvant la contenir, il lais.sa 
échapper quelques paroles «pii ne tombèrent pointa 
terre. «Oh! parbleu, Philippe, s’écria-t-il , je vous 
« tiens; c’est pour le coup que les affaires vont vous 
O faire peur! » Lette apostrophe me «lécoiivrit toute 
la inameiivre du comte-duc : je vis par-là que ce sei- 
gneur, craignant que le prince ne voulût s’occuper 
de choses sérieuses, cherchoit à l’amuser par les plai- 
sirs les plus convenables à son humeur '. Santillane, 

' Touk ce!( (létnils «tfitit liisinriques- On a dit de Philippe IV: 
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me (lit-il ensuite, ne perds point de temps; hâte-loi, 
mon ami, d'aller exécuter l'ordre important qu’on 
t'a donne , et dont il y a bien des seigneurs à la (’our 
qui feroient gloire d'etre chargés. Songe, poursuivit- 
il , que tu n’as point ici de comte de Lemos qui t’enléve 
la meilleure partie de l'honneur du service rendu ; tu 
l'auras tout entier, et de plus tout le profit. 

C'est ainsi que son excellence me dora la pilule, 
que j’avalai tout doucement, non .sans en sentir l’a- 
mertume ; car depuis ma prison je in’ctois accoutume 
â regarder les choses dans un point de vue moral , 
et je ne tronvois pas l’emploi de Mercure en chef 
au.ssi honorable qu’on me le disoit. Cependant , si je 
n'étois point assez vicieux pour ni’cm acquitter sans 


« C'etoit un prince qui avoit iiaturclirinent une aftsez l'raiulc ca- 

• pncilë , et s'il ent eu une meilleure éducation et fut pan'eiiu à la 
«couronne moins jeune, il auroit rerlainerncut ro{;né avec plus 
■ de {«loire ; m.ais les artihees d'Oiivarès, en nourriftsaut le pen- 
« chant de ce prince pour le plaisir, en lui (;rnssissant La fati{;uc 

• des affaires, et en lui persuadant que ce ministre souffrait lui- 
« même une espèce île martyre pour soulagfrr le roi du fardeau du 
« {jouveruenicnl, l’avoieut entretenu si long-temps dans l’indo- 
« Icnce, qu'il fut hors d’état de s'appliquer lorsqu’il en sentit la 
« nécesi>ité. « (^Hiitoire universeile , t. XXIV, in-4", p. i63.) 

A l’article d’OIivaiVîS, l^advccat dit aussi que la faveur de ce 
ministre auprc.s de Philippe IV venoit des moyens qu'il avoil 
pr»»rurcs nu jeune prince tie satisfaire ses goûts pour les femmes. 
{Supplément nu Dictifinnaire historique ^ P^fî^ 4^) 

EiiKn ce don Juan d’Autriche (qui fut battu par Turenne à 
la bataille des Dunes, et qui parvint à faire chasser de la c'our 
d'Espagne le jésuite Xitard ) ctoit fils de Philippe IV et d'une co- 
médienne. 

Voyez aussi les notes du chapitre suivant. 

9 I . 
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remords , je n’avois pas non plus assez de venu pour 
refuser de le remplir. J’obéis donc d’autant plus vo- 
lontiers au roi, que je voyois en mémo temps que 
mon obéissance serait ajjréable au ministre , à qui je 
ne songeois qu’à plaire. 

Je jugeai à propos de m’adresser d'abord à Laure, 
et de l’entretenir en particulier. Je lui exposai ma 
mission en termes mesurés, et sur la fin de mon dis- 
cours je lui présentai 1 écriii en fonnede péroraison. 
A la vue des pierreries , la dame , ne pouvant cacher 
sa joie, la fit éclater eu liberté. .Seigneur Gil Hlas, 
s’écria-t-elle, ce n’est pus devant le meilleur et le 
pinsamàcn de mes amis que je dois me contraindre; 
j’aurois tort de me parer d’une fausse sévérité de 
mœurs , et de faire des grimaces avec vous. Oui , n’en 
doutez pas, continua-t-elle, je suis ravie que ma fille 
ait fait une couquéU* si précieuse; j’eu conçois tous 
les avantages. Mais, entre nous, je crains que Lu- 
crèce ne les regarde d’un autre œil (pie moi ; (quoique 
fille de théâtre, je vous l’ai dit, elle a la sagesse si 
fort en recommandation , qu'elle a déjà rejeté les 
vœux de deux jeunes seigneurs aimables et riches. 
Vous me direz , poursuivit-elle , que ces deux sei- 
gneurs ne sont pas des rois : j'en conviens , et vrai- 
semblablement l’amour d’un amant couronné doit 
étourdir la vertu de Lucrèce ; néanmoins je ne puis 
m’empêcher de vous dire que la chose est inceilainc, 
et je vous déclare que je ne contraindrai pas ma fille. 
Si , bien loin de se croire honorée de la tendresse 
passagère du roi , elle envisage cet honneur comme 
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une iiilumic; que ce grand prince ne lui sache pas 
mauvais gré de s’y dérober. Revenez demain , ajouta- 
t-elle, je vous dirai s’il faut lui rendre une réponse 
favorable ou scs pierreries. 

.le ne doutois point du Umt que Laure n’exliortàt 
])lutôt Lucrèce à s’écarter de son devoir qu’à s’y 
luainienir, et je comptois fort .sur cette exhortation. 
Néanmoins j'appris avec surprise le jour suivant que 
Ijaure avoit eu autant de peine à porter sa fille au 
mal , (pie les autres mères en ont à porter les leurs 
au bien ; et ce qu’il y a de plus étônnant encore , c’est 
(|ue Lucrèce, après avoir eu quehpies entretiens se- 
crets avec le monarque, eut tant do regrets de s’étre 
livrée à ses désirs, (pi’elle quitta tout-à-coup le monde, 
et s’enferma dans le monastère de l'Incarnation, où 
bientôt elle tomba malade et mourut de chagrin '. 
laiire, de son côté, ne pouvant se consoler de la 
perte de sa fille, et d’avoir sa mort à se reprocher, se 
retira dans le couvent des Filles pénitentes, pour y 
pleurer les plaisirs du ses beaux jours. Le roi fut tou- 
ché de la retraite inopinée de Lucrèce; mais ca jeune 
prince, n'étant pas d'humeur à s’affliger long-temps, 
s’en consola peu à peu. Pour le comte-duc, (|uoiqu’il 
ne [>arùt guère sensible à cet incident, il ne laissa 
pas d’en être mortifié ; ce que le lecteur n’aura pas 
de peine à croire. 


* On ne x*attcncloit pas à un .lenibliiblc dénouement. H paroit 
londé tsur rhi>(oirc. La mère de don Juan d'Autriehr ^ simple eo- 
iHedienne, tint la même conduite que l'on vit imiter en France par 
tii.idnrne de f^a VallicrCf et s'enfernin dans un couveDl. 
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CHAPITRE n. 


Du nouvel emploi que ilonna le ministre à .Santillam^ 


Je sentis au.ssi très vivement le mallienr île Lu- 
crèce; et j’eùs tant de remords d’y avoir contribué, 
que , me refjardant comme un intame , malgré la qua- 
lité de l'amant dont j’avois servi les amours, je ré- 
solus d'abandonner pour jamais le caducée; je témoi- 
j;nai même au ministn; la répugnance que j’avois à 
le porter, et je le priai de m’employer à toute autre 
chose. Il parut étonné de ma vertu. Santillane, me 
dit-il , ta délicatesse me charme; et, puisque tu es un 
si honnête garçon, je veux te donner une occupation 
plus convenable à ta sagesse. Voici ce que c’est : 
écoute attentivement la confidence que je vais te 
faire. 

(Quelques aimées avant que je fusse en faveur, 
continua-t-il, le hasard offrit un jour à ma vue une 
dame qui me parut si bien faite et si belle , que je la 
fis suivre. J’appi-is que c’étoit une Génoise, nommée 
doua Margarita Spinola, qui vivoit à Madrid du re- 
venu de sa beauté : on me dit même que don Fran- 
cisco de Valéasar', alcade de cour, homme riche, 

' Falcasar, valeur <lu hasaid, nom fabrique trxpnVii pour le Ken<i 
(le. Diiittoire que le ministn? conte avec la franchise cynique iloiit 
les grands ont fusage quand ils parlent de leurs de'sordre». 
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vieux, et marié, t'aisoit pour cette coquette uuc dé- 
pense considérable. Ce rapport , qni n’auroit du 
m’inspirer que du mépris pour elle, me fit conce- 
voir un désir violent de partager ses bonnes {jraces 
avec Valéasar. .l’eus cette fantai.sie ; et , pour la satis- 
faire, j’eus recours à une médiatrice d’amour, (|ui 
eut l’adresse de me ménafjei' eu pieu de temps une 
secréte entrevue avec la Génoise ; et cette entrevue 
fut suivie de plusieurs autres ; si bien que mon rival 
et moi nous étions é{>alement bien traités pour nos 
présents. Peut-être même avoit-clle encore quelque 
autre (jalant aussi heureux que nous. 

Quoi qu’il en soit, Marj'uerite , en recevant tant 
d'hommages confus, devint insensiblement mère, et 
mit an monde un garçon, dont elle voulut faire hou- 
neiir à chacun de scs amants en particulier; mais 
aucun, ne [touvant en conscience se vanter d’être 
père de cet enfant , ne voulut le reconnoitre , de sorte 
que la Génoise fut obligée de le nourrir du fruit de 
.ses galanteries: ce qu’elle a fait pendant dix-huit 
années , au bout desquelles étant morte, elle a lai.s.sé 
son fils sans bien, et, tpii pis est, sans éducation. 

Voilà, poursuivit monseigneur, la confidence que 
J’avois à te faire, et je vais |)ré.sentement t’instruire 
du grand dessein que j’ai formé. Je veux tirer du 
néant cet enfiint malheureux, et, le faisant passer 
d’une extrémité à l’autre, le reconnoitre pour mon 
fils , et l’élever aux honneurs ‘ . 

' Tout ccci csl sur fies (^-Piieinenls n*<*U, e! voiri ce «ju’cii 

ilit riitstoirc: * Le secret ilont le roint«-<luc «’éloil sen’i pour 
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A ce pi-üjel cxti-avaj'ant, il me fut inipossiMe de 
me taire. Comment, seigneur, m’écriai-je, votre ex- 
cellence peut-elle avoir pris une résolution si étrange? 
Pardonnez-moi ce terme; il échappe à mou zèle. Tu 
la trouveras raisonnable , reprit-il avec précipitation , 
quand je t’aurai dit les raisons qui m’ont déterminé 
à la prendre. Je ne veux point que mes collatéraux 
soient mes héritiers. Tu me diras que je ne suis point 
encore dans un âge assez avancé pour désespérer 
d’avoir des enfants de madame d’Olivarès. Mais cha- 

■ l’uuvprner son tnnilrc, c’éloit «le se rendre le coiiipo^^non ou du 

• moins le confident de ses plaisirs, pendant que lui*même 3ff«‘<> 
1 toit une {grande usteuiutiun de pieté et de dévotion; il éloit non 
« seulement euga{ji* dan» la débauche, niais Ü la nourrissoit dans 

> le roi, au ({jruinl scandale de ses .sujets, et au (p'aud préjudice 

■ de scs affaires. Kn le temps le moins propre pour une 

■ pareille démarche, Olivarès reconnut un KIs naturel, qui avoit 
« porté jusque>lâ le nom de Julien. Le comtc>duc lui fit prendre 

• le nom de Lnriquez de Guzman, le produisit à la cour avec un 
« ma{*niKqne é<piipa(^c, et, soit par flatterie, .soit par contrainte, 

■ lui fit épouser l.i Hile du cuniiélabic de Castille. Oiivarès cn(ja(>ea 
« le roi à faire une démarche <lc ineme nature. Dans une occasion 
«on le roi avoit été «‘xtrénieinenl irrité contre lui, le comte rc- 
« {’njjua les boiiiies grace.s du monartjuc, en lui procurant les 

■ faveurs de la Calderone, célébré roimklienne. Le roi en eut un 
« Hls, qui étoit reste jnsqu'iri dans l’obscurité ; mais , jfour justi- 
« Ker la conduite «lu comte •duc, cg jeune homme, qui avoit à 

> peine quatorze ans, fut recouiiu du roi sous le nom de don Juan 
« d’Autriche, et déclaré (i;énéralissinic en L*orlu{'aI, pendant que 

■ don Hahhnzar, alors héritier de la couronne , vivuit encore sous 
« la conduite «>u plutOt sous la captivité di' la diicheisc d'OIivarès; 
« ce qui moriifla extrêmcnipiil la r«*ine, irrita le peuple , et étonna 
« tout le monde. ■ (Anect/otes ffu romtc-f/uc. //istoire u«ie'crst7/c, 
livre XXII, chapitre i.) 
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ciiii .se <;omioit: qu’il te suFfi.se il’apijrcndre que lu 
eliimic ii’a pas de secrets que je n’aie inutilement 
mis en usajje pour l edevenir père. Ainsi, puistpje la 
Fortune, suppléant au déFant de la nature, nie pré- 
sente un cnFant dont peut-être dans le Fond je suis 
le vérilahlc père, je l’adopte; c’est une chose ré- 
solue. 

truand je vis que le ministre avoit en tête cette 
adoptton, je cessai do le contredire, le connois.saut 
pour un homme capable de faire une sotti.se plutôt 
tpie de démordre de son .sentiment. Il ne s’ajjit plus, 
ajouta-t-il, tpie de donner de l’éducation à don llen- 
ri-l‘hilippe de Guzman (car c’est le nom que je pré- 
tends ([u’il [lortc dans le monde, jus(pi’â ce qu il soit 
en état de posséder les dignités qui rattendent). 
C’est toi, mon cher Santillane, que je choisis [mur 
le conduire ; je me repo.se sur ton esprit et sur ton 
attachement pour moi, du soin de Faire sa maison, 
<Ie lui donner toutes sortes de maîtres, en un mot 
de le retidre un cavalier accompli, ,1e voulus me <lé- 
Fendre d’accepter cet em[)loi, en représentant au 
comte-duc qu’il ne me ttouvenoit [juère d’élever de 
jeunes seigneurs, n’aytint jamais fait ce métier, ([ui 
demaudoit plus de lumière et de mérite que je n’en 
avois; mais il m’interrompit, et me Ferma la bouche 
en me disant «ju’il prétendoit absolument (piejê Fusse 
le gouverneur de ce fils adopté, qu’il destiuoit aux 
premières charges de la monarchie, ,1e uie préparai 
ilonc à reiiqilir celte place [tour contenter monsei- 
gneur, qui, |)our prix de ma complaisance, jjrossil 



;i;k) oïl- Il LA s. 

iiiun |u;tit rcïvcnu il'unc pension de mille éciis qu'il 
me Ht olitenii', ou pliUol qu’il me donna sur la com- 
manderie de Mamhra. 


CHAPITRE V. 


Le H U (le la Génoise e>t reeoiinii p.ii- ;i(ic mithenliqur^et noiiimé 
(Ion llcnri-Phtiippe de (Uu.tiiaii. Santillaiie fait la maison de 
ce jeune isei^neur, et lui donne toutes soilcs de maitres. 


lilleelivement, lecomlc-diie ne uirda |;uère à if- 
eüimoilre le fils de dona Marj'arita Spinola, et l aett! 
de l•(!COlmoissanee s’en fit avec l’ai'rément et sous le 
bon plaisir du roi. Don Ilenri-l'hilijtpe de Guzman 
( c’est le nom qu’on donna à cet enlànt de plusieurs 
pères ) y fut déclaré unique! héritier de la (!omté d’O- 
livarès et du duché de San-Lucar. Le ministre, afin 
<pu! personne n'en ignorât, fit .savoii- par Oarnero 
cette déclaration aux andiassadeurs et aux gnmd.s 
d'I'ispagne, «pii n’en lurent pas peu surpris. Les 
rieurs de Matlrid en eurent pour long-temps à s’é- 
gayer, el les poètes satii i(pies ne perdirent |xis une 
si belle occasion de faire coider le fiel de leur plume. 

•le demandai au comte-duc où étoit le sujet qu il 
voidoit confier à mes soins. Il est dans celte ville, 
me répondit-il , .sous la couiluite d’une tante à (pii je 
1 (itérai d’abord (]ue tu auras fait préparer une mai- 
son pour lui ; ce (|ui fut bientôt exécuté. Je louai un 
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lioU‘1 que je fis meubler inayiiifiquement. J’arrêtai 
des |)a{jes, un portier, des estafiers, et, à l’aide d(! 
Caporis, je remplis les plaees d’officiers. Quand 
j’eus tout mon monde, j'allai en avertir son excel- 
lence, qui sur-le-cliainp envoya cbercher l'équivo- 
que et nouveau rcj(îton de la tijje des (iuziuans. Je 
vis un {jrand {jareon , d’une figure assez at'réable. 
Don Henri, lui dit inonsei|;neur en me montrant au 
doigt, ce cavalier (pie vous voyez est le guide (pie j’ai 
choisi pour vous conduire dans la carrière du monde; 
j’ai une entitire confiance eu lui, et je lui donne 
un jiouvoir ab.solu sur vous. Oui , Santillane , ajouta- 
t-il en m’adressant la parole, je vous l abandonne, 
et je ne doute pas que vous m; m’en rendiez bon 
compte. A ce discours, le ministre eu joijjnit encore 
d'autres pour exbortcr le jeune liomnic à se confor- 
mer à mes volontés ; après quoi j’emmenai don Henri 
avec moi à son liotid. 

Aussitôt (|ue nous y fûmes arrivés , je fis passer en 
revue devant lui tous ses domestiques, en lui disant 
l’emploi (|iic chacun avoit dans sa maison. Il ne pa- 
rut point étourdi du changement de sa condition ; 
et , se prêtant volontiers au ri^spect et aux déférences 
attentives (pi’on avoit pour lui, il sembloit avoir tou- 
jours été ce (pi’il étoit devenu par hasard. Il ne man- 
quoit pas d’esprit , mais il étoit d’une igiioranci’ 
crasse ; à peine savoit-il lire et écrin*. Je mis auprès 
de lui un précepteur pour lui enseigner les éléments 
de la langue latine, et j'arrêtai un maître de géogra- 
phie, uu maître d'histoire, avec un maître d’escrime. 
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On jujjc liien (|iie je n’eiis {jardc d'oublier uii maître 
à danseï-: je ne liis embarrassé que sur le choix; 
il y en avoit dans ce temps-là un (jrand nombre de 
l'ameux à ^ladrid , et je ne savois auf|uel je devois 
donner la préférence. 

Tandis que j’étois dans cet embarras , je vis en- 
trer dans la cour de notre liotel un bnmmc ricbe- 
inent vêtu. On me dit ipi’il dcmaudoit à me parler, 
•l’allai au-devant di' lui, m’ima|;inant que c’ctoit au 
moins nn chevalier de Saint-.lacijues ou d’Alcantara. 
.le lui demandai ce qu’il y avoit jiour son service. 
Sei(;ncur de .Sanlillaiie, me répondit-il après m'avoir 
fait plusieurs révérences qui sentoicnt bien son mé- 
tier, comme on m’a dit que c’est votre seigneurie 
ipii choisit les maîtres du seigneur don Henri, je 
viens vous offrir mes .services : je m’appelle Martin 
Lig'cro', et j’ai, grâces au ciel, quelque réputation. 
Je n’ai pas coutume d’aller mendier des écoliers; 
cela ne convient qu’à de petits maîtres à danser, .l’at- 
tends ordinairement qu’on me vienne chercher; 
mais, montrant au duc de Médina .Sidonia, à don 
Louis de Haro et à tpielques autres seigneurs de la 


Ce n'est point à Mailrid, c’est bien n Paris que Le Sage a trouvé 
le niotlcle «le Mae-tin liq^ero. U a dé.si(»né sous ce nom un inaiire a 
«lanser <le «ou temps, eonnu sous le nom <le Marrel, qui faisoil 
en elTet payer « lier à ses écoliers sa grande réputation. Kmhou- 
kiaste de son art , et considérant un beau jour tout ce que lui 
pcigiioicut les lig/ags de la lettre Z que Pécoiirt avoit introduite 
à la place d<* l’A’ dans la cbort'grapbie d’une daii^e fameuse, il 
s'écria, dit-on , t/e choses tiafis un menuet ! 
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inuison lie Oiizmaii, dont je suis en quelque faeon 
le serviteur-né, je me fais nn devoir de vous préve- 
nir. Je vois par ce discours, lui répondis-je, cpje 
vous êtes l’homme qu’il nous faut. Combien prenez- 
vous par mois? Quatre doubles jiistoles, reprit-il; 
c’est le prix courant , et je ne donne que deux leçons 
}>ar semaine. Quatre doublons par mois ! m’écriai-je; 
c’est beaucoup. Comment beaucoup! répliqua-t-il 
d’un air étonné, vous donui^riez bien une pistole 
par mois à un maître de philosophie! 

Il n’y eut fias moyen de tenir contre une si plai- 
.sante réplique ; j’en ris de bon cœur, et je demandai 
au seifjncur Liyero s’il croyoit véritablement qu’un 
homme de son métier fût jiréférahle à un maître de 
philosophie. Je le crois sans doute, me dit-il; nous 
sommes dans le monde d’une plus {jrande utilité que 
CCS messieurs. Que sont les hommes avant qu’ils pa.s- 
sent par nos mains? Des corps tout d’une pièce, des 
ours mal léchés; mais nos leçons les développent 
peu-à-peu, et leur font prendre insensiblement une 
forme; en un mot, nous leur enseignons à se mou- 
voir avec grâce, nous leur donnons des attitudes 
avec des airs de noblesse et de gravité. 

Je me rendis aux raisons de ce maitre à dan.ser, 
et je le retins pour montrer à don Henri sur le pied 
de quatre doubles pistolcs par mois, puisque c’étoit 
un prix fait fiar les {jrands maîtres de l’ai't. 
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CHAPITRE VI. 

Scipioii revient <lc la Nimvelle-Kspa(;ne. Cil Hlas le plaec atipiè< 
(le (Ion Henri. Des éitide'i (le ce jeune seifpietir. Des hunnenrs 
(pi on lui fil, et à tpiellc dame le comte-dur le maria. Coin- 
inenl Cil lîlas Int fait mdtle malgré lui. 

Je n’avois point oiK orc fait la moitié de la maison 
(le don lli'nri, lorstjiie Scipion revint du Mexique. 
Je lui demandai s’il étoit satisfait de son voyage. Je 
(lois l'é-tre, me répondit-il, puisque avec trois mille 
ducats en espèces j’ai apporté pour deux fois autant 
en marchandises de défaite en ce pays-ci. Je t’en f(-- 
licite, repris-je, mon enfant: voilà ta fortune com- 
mencée; il ne tiendra qu’à toi de l’achever, en re- 
tournant aux Indes l'année jirochaine; on hien, si 
tu préfères à la peine d’aller si loin amas.ser du bien 
un poste agréable à Madrid , tu n’as qu’à parler ; j’en 
ai un à te donner. Oh! parhleii, dit le fils de la Cos- 
colina, il n’y a [)oint à balancer; j’aime mieux rem- 
j)lir un bon emploi auprès de votre seigneurie, que 
de m’expo.ser de nouveau aux périls d’une longue 
navigation , (piehjues avantages (pi’il m’en pût re- 
venir. Kxpli(|iiez-vous, mon maître; quelle occupa- 
tion destinez-vous à votre serviteur? 

Pour mieux le mettre au fait, je lui contai l'his- 
toire du petit ,S(îigueur que le comte-duc venoit d’in- 
troduire dans la maison de Guzman. Après lui avoir 
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liiit cc détail curieux, et lui avoir appris que ce mi- 
nistre ui'avoil iionmié {>ouverueur de don Henri, je 
lui dis que je voulois le faire valet de cliamhre de ce 
fils adopté. Scipion, qui ne deinandoit pas mieux, 
accepta volontiers ce poste, et le remplit si bien, 
qu’eu moins do trois ou quatre jours il s’attira la 
confiance et l'amitié de son nouveau maitre. 

•le m’étois iina{jiiié que les pédagoyitcs dont j’a- 
vois fait choix pour endoctriner le fils de la (iénoise 
V perdroient leur latin, le crovant à .son â;;e un sujet 
peu disciplinable ; néanmoins je me trompai. Il com- 
prenoit et rctenoit aisément tout ce qu’on lui ensei- 
gnoit; ses maîtres en ctoient très contents, .l’allai avec 
empressement annoncer cette nouvelle au comte- 
duc, <|ui la reçut avec une joie excessive. Santillane, 
s'écria-t-il avec transport , tu me ravis en m’appre- 
nant que don Henri a beaucoup de mémoire et de 
pénétration; je recomiois en lui mon sang; et, ce 
(pii achève de me persuader qu’il est mon fils , c’est 
(|ue je me sens autant de tendres.se pour lui tpie si 
je l'eusse eu de madame d’OIivarcs. Tu vois |)ar-là, 
mou ami, que la nature se déclare. Je n’eus garde 
de dire à monseigmair ce (pie je peu.sois là-dessus; 
et, resjiectant .sa foiblesse, je le lai.ssai jouir du plai- 
sir de se croire pèix* de don Henri. 

Quoique tous les Guzmans eussent une haine 
mortelle pour cc jeune seigneur de fraîche date, ils 
la dissimulèrent par politi(pie ; il y en eut mémi; (pii 
affèctèrent de rechercher son amitié : les umbass;i- 
deiirs et les jjrands qui étoieiit alors à Madrid le vi- 
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sitùrent, et lui firent tous les honneurs qu'ils au- 
roicnt rendus à un enfant légitime du cointe-<luc. Ce 
ministre, ravi de voir encenser son idole, ne Uirda 
guère à la parer de dignités. Il commença par de- 
mander au roi, pour don Henri, la croix d’Alcan- 
tara , avec une coinmanderie de dix mille écus. Peu 
de temps après, il le fit recevoir gentilhomme de la 
chambre ; ensuite, ayant pris la résolution de le ma- 
rier, et voulant lui donner une dame de la plus no- 
hl(! maison d’Espagne, il jeta les yeux sur dona 
Juanna de Vélasco, fille du duc de Castille, et il eut 
assez d’autorité pour la lui faire épouser en dépit de 
ce duc et de ses panmts. 

Quelques jours avant ce mariage, monseigneur 
m’ayant envoyé chercher, me dit, en me mettant 
des papiers entre les mains: Tiens, Gil Hlas, j’ai un 
nouveau présent à te faire, .le crois qu’il ne te sera 
pas désagréable; voici des lettres de noblesse que 
j’ai fait expédier pour toi. Monseigneur, lui répon- 
dis-je assez surpris de ces paroles, votre excellence 
sait que je suis fils d’une duégue et d’un écuyer; ce 
seroit, ce me semble, profaner la noblesse que de 
m’y agréger ; et c’est de toutes les grâces que sa ma- 
jesté me peut faire, celle que je mérite et que je de- 
sire le moins. Ta naissance , reprit le ministre , est un 
obstacle facile à lever. Tu as été occupé des affaires 
de l’énit sous le ministère du duc de Lerine et sous 
le mien ; d’ailleurs , ajouta-t-il avec un .souris, n'as-tu 
pas rendu au monarque des services qui méritent 
une récompense? En un mot, Santillanc, tu n’es pas 
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indigne do l'honneiir que j’ai voulu te faire : de plus, 
et cette raison est sans réplique , le rang que tu tiens 
auprès de mon fils demande que tu sois noble; je 
t’avouerai mémo que c’est à cause de cela que je t’ai 
donné des lettres de noblesse. Je me rends, monsei- 
gneur, lui répliquai-je, puisque votre excellence le 
veut absolument. En acbevant ces mots, je sortis 
avec mes patentes , que je serrai dans ma poche. 

Je suis donc présentement gentilhomme! dis-je 
en moi-même lorsque je fus dans la rue ; me voilà 
noble sans que j’en aie l'obligation à mes parents : 
je pourrai, quand il me plaira, me faire appeler don 
Gil Blas; et, si quelqu’un de ma connoissance s’a- 
vise de me rire au nez en me nommant ainsi, je lui 
ferai signifier mes lettres. Mais lisons-les, conti- 
nuai-je en les tirant de ma poche; voyons un peu 
de quelle façon on v décrasse le vilain. Je lus donc 
mes patentes , qui porloient en substance que le 
roi, pour rcconnottre le zèle que j’avois fait paroître 
en plus d’une occasion pour son service et pour le 
bien de l'état, avoit jugé à propos de me gratifier de 
lettres de noblesse. J’ose dire, à ma louange , qu’elles 
ne m’inspirèrent aucun orgueil. Ayant toujours de- 
vant les yeux la bassesse de mon origine , cet hon- 
neur m’humilioit au lieu de me donner de la vanité : 
aussi je me promis bien de renfermer mes patentes 
dans un tiroir, sans me vanter d’en être pourvu ‘. 

* L'auteur du GU Blas allemand ne s'est pas conicntd d'ano» 
blir son héros, qui, de Pierre Clans, devient S. Exc. M, Claxa de 
Claushach ; il lui fait conférer un ordre de chevalerie , et voici 
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CHAPITRE VU. 

Gil Blas rencontre encore Falirice par hasard. De la dernière 
eonversation (pi ils curent ensemble, et de l'avis important 
que Nuner. donna à Santillane. 

Le poëte des Asturies , comme on a dû le remar- 
quer, me né5ligeoit assez volontiers. De mon côté, 
mes occupations ne me permettoient {juère de l'aller 
voir ; de sorte que je ne l’avois point revu depuis le 


comme il cii reml compte. Cest CKiusbarh qui parle lai-mémc : 

• Au eoiiimencciuent <le Vannée 1784^ quelques mois après m’a- 

• voir nommé ministre «Vétat, il prit envie à S. A. de fonder un 

• ordre de chevalerie ; elle assura que cette idée lui étoit sur>tout 
H venue dans le dessein de récompenser mon mérite , et parce- 

■ qu'elle souliailoit de me voir porter sur la poitrine un si(^c 

■ public de son amitié et de son estime. Je ne sais quel démon 

• insensé lui inspir.i le choix d'un médaillon bien ridicule pour 

• fipurer cet ordre. Klle le baptisa l’ordre du harrng bleu. Je fus 
« le premier qui en porta la décoration. Mon épouse me dit en 
« plaisantant : Je ne puis concevoir quelle analogie il 7 a entre un 
« hareng et le mérite d’un président du departement des finances, 
« ou comment un poisson marin peut être le type qui représente 

■ ce mérite. 

• Cependant l'étoile et le cordon chatouillèrent beaucoup mon 

• amour-propre. Je m’en parois avec fierté. Bejerberg ne pot 
« s'empêcher de rire aux éclats la première fuis qu’il me vit chargé 
« de ces ridicules ornements. ■ 

(Le Gi) Dlas allemand, ou Aventures de Pierre Claus, Paris, 
hôtel de Bouthiliier, rue des Poitevins, 17B9, première partie, 
chapitre iv. ) 
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jour de la dissertation sur V Iphigénie d’Euripide. Le 
hasard me le fit encore rencontrer près de la porte 
du Soleil. 11 sortoit d'une imprimerie. Je l’abordai en 
lui disant: Ho! ho! monsieur Kunez, vous venez de 
chez un imprimeur: cela semble menacer le public 
d’un nouvel ouvrage de votre composition. 

C’est à quoi il doit en effet s’attendre , me repon- 
dit-il ; je te dirai que je me suis avise de composer 
une brochure qui est sous la presse actuellement, et 
qui doit faire grand bruit dans la république des let- 
tres. Je ne doute pas du mérite de ta production , lui 
répliqtiai-je; mais je m’étonne que tu t’amuses à 
composer des brochures: il me semble que ce sont 
des colifichets qui ne font pas grand honneur à l’es- 
prit. Il y en a quelquefois de bonnes, repartit Fa- 
brice. La mienne, par exemple, est de ce nombre, 
quoiqu’elle ait été faite à la hâte; car je t’avouerai 
que c’est un enfant de la nécessité. La faim, comme 
tu sais, fait sortir le loup hors du bois. 

Comment! m’écriai-je, la faim! Est-ce Fauteur du 
Comte de Saldagne qui me tient ce discours? Un 
homme qui a deux mille écus de rente peut-il parler 
ainsi? Doucement, mou ami, interrompit Nunez, 
je ne suis plus ce poète fortuné qui jouissoit d’une 
pension bien payée. Le désordre s’est mis subite- 
ment dans les afïàii'es du trésorier don Bertrand : il 
a manié, dissipé les deniers du roi; tous ses biens 
sont saisis , et ma pension est allée à tous les diables. 
Cela est triste , lui dis-je ; mais ne te reste-t-il pas en- 
core quelque espérance de ce c6té-là ? Pas la moin- 

33 . 
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dre, me répondit-il; le seigneur Gomez del Ribero, 
aussi gueux que son bel esprit , est abyiné : il ne re- 
viendra , dit-on , jamais sur l'eau. 

Sur ce pied-là, lui répliquai-je, mon ami, il faut 
que je te fasse donner quelque poste qui te console 
de la perte de ta pension. Je te dispense de ce soin- 
là , me dit-il ; quand tu lu'olfriruis dans les bureaux du 
ministère un emploi de trois mille écus d’appointe- 
inents, je le refuserois : des occupations de commis 
ne conviennent pas au génie d’un nourrisson de.s 
muscs; il me faut des amusements littéraires. Que 
te dirai-je , enfin? je suis né pour vivre et mourir en 
poète, et je veux remplir mon sort. 

Au reste, continua-t-il , ne t'imagine pas que nous 
soyons fortmallieureux; outre que nous vivons dans 
une parfaite indépendance, nous sommes des gail- 
lards sans souci. On croit que nous faisons souvent 
des repas de Déraocrite, et l’on est là-dessus dans 
l’erreur. Il n’y a pas un de mes confrères, sans en 
excepter les faiseurs d’almanachs , qui ne soit com- 
mensal dans quelques bonnes maisons; pour moi, 
j’en ai deux où l’on me reçoit avec plaisir. J’ai deux 
couverts assurés; l’un chez un gros directeur des 
fermes , à qui j’ai dédié un roman ; et l’autre chez 
un riche bourgeois de Madrid , qui a la rage de vou- 
loir toujours à sa table de beaux esprits : heureuse- 
ment il n’est pas fort débeat sur le cboi.x, et la ville 
lui en fournit autant qu’il en veut '. 

* Quand Le Sage écrivoit U dernière partie des aventures de 
Cil Bias, les gens de lettres comoiençoient à sc répandre dans le 
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Je cesse donc de te plaindre, dis-je au poiite des 
Asturies, puisque tu es content de ta condition. 
Quoi qu’il en soit, je te proteste de nouveau que tu 
as toujours dans Cil Blas un ami à l’cprcuve de ta 
négligence à le cultiver ; si tu as besoin de ma bourse , 
viens liardiinent à moi : qu’une mauvaise honte ne te 
prive point d’un secours infaillible, et ne me ravisse 
point le plaisir de t’obliger. 

A ce sentiment généreux, s’écria Nunez, je te re- 
connois, Saniillaue, et je te rends mille grâces de la 
disposition favorable où je te vois pour moi; il faut, 
par reconnoissance , que je te donne un avis salu- 
taire. Pondant que le comte-duc peut tout encore , et 
que tu possèdes scs bonnes grâces , j)rofite du temps , 
bâte-toi de l’enrichir; car ce ministre, à ce qu’on 
m’a dit, branle dans le manche. Je demandai à Fa- 
brice s’il savoit cela de bonne part, et il me répon- 
<lit; Je tiens cette nouvelle d’un vieux chevalier de 
Gilaiiava, qui a un talent tout particulier pour dé- 
couvrir les choses les plus secrétes : on écoule cet 
homme comme un oracle , et voici ce que je lui en- 
tendis dire hier; Le comte-duc a un grand nombre 
d’ennemis qui se réunissent tous pour le perdre; il 

montlc I)caurnup plu!« qu'iU ue l'avoi^nt fait an dix-septiemu 
siècle. Los Qoi»>t riches vouloiem taus avoir à leur table des beaux 
esprits et dos poètes. L'auteur du Tableau de Paris, qui aîinoit les 
dîners en ville, a encoura{»é, loue, exalté ce genre de parasitlMiie, 
i|ui n'a pas peu contribué à demer les lettres, et à distraire loi 
auteurs de la vie studieuse et retirée qui leur convient. Le tour- 
billon du monde n’est pas l’élément du génie. En s’y livrant, les 
gens de lettres ont plus perdu qu’ils n’ont gagné. 
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compte trop sur l'ascendant qu’il a sur l’esprit du 
roi ; ce monarque, à ce qu’on prétend, commence à 
prêter l’oreille aux plaintes qui déjà vont jusqu'à lui. 
Je remerciai Nunez de son avertissement; mais j’y 
fis peu d’attention, et je m’en retournai au logis, 
persuadé que l’autorité de mon maître étoit inébran- 
lable , le regardant comme un de ces vieux chênes 
qui ont pris racine dans une forêt, et que les orages 
ne sauraient abattre. 


CHAPITRE YIII. 


Comment Gil Blas apprit que l'avis de Fabrice n'etoit point 
faux. Du voyage que le roi fit à Saragossc. 


Cependant ce que le poète des Asturies m’avoit dit 
n’etoit pas sans fondement. Il y avoit au palais une 
confédération furtive contre le comte-duc, de laquelle 
on prétendoit que la reine étoit le chef; et toutefois 
il ne transpiioit rien dans le public des mesures que 
les confédérés prenoient pour déplacer ce ministre. Il 
s’écoula même depuis ce temps-là plus d’une année, 
sans que je m’aperçusse que sa fitveur eût reçu la 
moindre atteinte. 

Mais la révolte des Catalans soutenus par la France, 
et les mauvais succès de la guerre contre ces rebelles , 
excitèrent les murmures du peuple , <jui se plaignit 
du gouvernement. Ces plaintes donnèrent lieu à la 
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tenue d’un conseil en présence du roi, qui voulut 
que le marquis de Grana , ambassadeur de l'empe- 
reur à la cour d’Espagne , s’y trouvât. Il y fut mis en 
délibération s’il étoit plus à propos que le roi de- 
meurât eu Castille , ou qu’il })assât en Aragon pour 
se faire voir à ses troupes. Le comte-duc , qui avoit 
envie que ce prince no partit point pour l’armée, 
parla le premier. Il représenta qu’il étoit plus con- 
venable à la majesté royale de ne pas sortir du centre 
de ses états, et il appuya sou sentiment de toutes les 
raisons que son éloquence put lui fournir. Il n’eut 
pas plus tôt achevé sou discours, que son avis fut 
généralement suivi de toutes les personnes du con- 
seil , à la réserve du mar<|uis de Grana , qui , n’é- 
coutant que son zèle pour la maison d’Autriche, et 
se laissant aller à la franchise de sa nation , combattit 
le sentitnent du premier ministre , et soutint l’avis 
contraire avec Unit de force , que le roi , frappé de la 
solidité de ses raisonnements , embrassa son opinion , 
quoiqu’elle fût opposée à toutes les voix du conseil , 
et marqua le jour de son départ pour l’armée. 

C'étoit pour la première fois de sa vie que ce mo- 
narque avoit osé penser autrement que son favori , 
qui , regardant cette nouveauté comme un sanglant 
allront, en fut très mortifié. Dans le temps que ce 
ministre alloit sc retirer dans son cabinet pour y 
ronger en liberté son frein , il m’aperçut , m’app(!la , 
et, m’ayant fait enti’cr avec lui, il me raconta d’un 
air agité ce qui s’étoit passé au conseil ; (îiisuite , 
(aimme un homme qui ne pouvoit revenir de sa sur- 
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prise : Oui , Santillane , continua-t-il , le roi , qui , 
depuis plus de vingt ans ne parle que par ma bouche 
et ne voit que par mes yeux , a préféré l’avis de Grana 
au mien : et de quelle manière encore? en comblant 
d'éloges cet ambassadeur, et sur-tout en louant son 
zèle pour la maison d’Autriche , comme si cet Alle- 
mand en avoit plus que moi ! 

Il est aisé de juger par-lù , poursuivit le ministre , 
qu’il y a un parti formé contre moi, et j’ai tout lieu 
de penser que la reine est à la tête. Eh ! monseigneur, 
lui dis-je , de quoi vous inquiétez-vous? Pouvez-vous 
craindre la reine? Cette princesse, depuis plus de 
douze ans, n’est- elle pas accoutumée à vous voir 
maître des affaires, et n’avez-vous pas mis le roi dans 
l’habitude de ne la pas consulter? A l’égard du mar- 
quis de Grana, le monarque peut s’étre rangé de son 
sentiment par l’envie qu’il a de voir son armée , et 
de foire une campagne. Tu n’y es pas, interrompit 
le comte-duc ; dis plutôt que mes ennemis espèrent 
que le roi, étant parmi ses troupes, sera toujours 
environné des grands qui l’auront suivi , et qu’il s’en 
trouvera plus d’un assez mécontent de moi pour oser 
lui tenir des discours injurieux à mon ministère. 
Mais ils se trompent, ajouta-t-il ; je saurai bien, pen- 
dant le voyage , rendre ce prince inaccessible à tous 
les grands ; ce qu’il fit en effet d'une manière qui 
mérite bien d’être détaillée. 

Le jour du départ du roi éuint venu , ce monarque , 
après avoir chargé la reine du soin du gouvernement 
en son absence, se mit en chemin pour Saragosse; 
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niais avant que d’y arriver, il passa par Aranjuez, 
dont il trouva le séjour si délicieux, qu’il s’y arrêta 
près de trois semaines. D’Aranjucz , le ministre le 6 t 
aller à Cuença , oü il l'amusa encore plus long-temps 
par les divertissements qu’il lui donna. Ensuite les 
plaisirs de la chasse occupèrent ce prince à Molina 
d’Aragon, après quoi il fut conduit à Saragosse. Son 
armée n’ctoit pas loin de là, et il se prépai-oit à s’y 
rendre ; mais le comte-duc lui en ôta l’cnvic , en lui 
faisant accroire qu’il se mcttroit en danger d’être pris 
par les François , qui étoient maîtres de la plaine de 
Monçon ; de sorte que le roi , épouvanté d’un péril 
qu’il n’avoit nullement à craindre, prit le parti de 
demeurer enfermé chez lui comme dans une prison. 
Le ministre, profitant de sa terreur, et sous prétexte 
de veiller à sa sûreté, le garda, pour ainsi dire, à 
vue; si bien que les grands, (|ui avoient fait une ex- 
cessive dépense pour se mettre en état de suivre leur 
souverain, n’eurent pas même la satisfaction d’obte- 
nir de lui une audience particulière. Philippe enfin, 
s’ennuyant d’étre mal logé à Saragosse, d’y passer 
encore plus mal son temps , ou , si vous voulez , d’être 
prisonnier, s’en retourna bientôt à Madrid. Ce mo- 
narque finit ainsi sa campagne, laissant au marquis 
de los Velez, général de ses troupes, le soin de sou- 
tenir l’honneur des armes d’Espagne'. 

* Tout ce chapitre est historique, et ce .seroit le répéter que 
(le transcrire ici le texte des historiens sur la cainpagne ridicule 
du roi l'hilippe IV, et sur les circonstances qui préparuient de 
loin la ruine d’Olivarês. Il fut dis^acié, sur>tout pareeque sc* 
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CHAPITRE IX. 


De la révolution ilii Portugal , et de la disgrâce du comte-dur. 


Pett de jours après le retotir du roi , il se répandit 
à Madrid une fiichcuse nouvelle : on apprit que les 
l’ortugais , regardant la révolte des Catalans comme 
une belle occasion que la fortune leur oifroit de se- 
couer le joug csjtagnol , s’en étoient saisis ; qu’ils 
avoient pris les armes , et choisi pour leur roi le duc 
de Bragance; qu’ils étoient dans la résolution de le 
maintenir sur le trône, et qu’ils cotiiptoient bien de 
n’en pas avoir le démenti , l’Espagne ayant alors sur 
les bras des ennemis en Allemagne, en Italie, en 
Flandre , et en Catalogne. Ils ne pouvoient effective- 
ment trouver une conjoncture plus favorable pour 
s’affranchir d’une domination qu’ils tlétestoient. 

Ce qu’il y a de singulier, c’est tpte le comte-duc, 
dans le temps que la cour et la ville paroissoient con- 
sternées de cette nouvelle, en voulut plaisanter avec 
le roi aux dépens du duc de Bragance ' ; mais les traits 


projeU les pluîs (irandS) les moin.s luétiité», n'^voient jamais etc 
heureux. Voyez au surplus, dans Voltaire, le parallèlctrès hicn fait 
entre le comte-iluc et notre Richelieu, (/-rsisaj sur les Mœurs, etc., 
tome XIX de l'édition de KchI, pa(^e iBa. ) 

* On craigriuit d'apprendre h Philippe IV la nouvelle de la 
révolution de Portugal. Le duc «l’Olivarès s‘en chargea ; et , se 
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railleurs déplaces tournent ordinairement contre 
ceux qui les ont lancés. Philippe, bien loin de se prê- 
ter à scs mauvaises plaisanteries , prit un air sérieux 
qui le déconcerta et lui fit pressentir sa disgrâce. Ce 
ministre ne douta plus de sa chute , quand il apprit 
que la reine s’étoit ouvertement déclarée contre lui , 
et quelle l’accusoit hautement d’avoir, par sa mau- 
vaise administration, causé la révolte du Portugal. 
La plupart des grands , et sur-tout ceux qui avoient 
été à Saragosse , ne s’aperçurent pas plus tôt qu’il 
se formoit un orage sur la tête du comte-duc, qu’ils 
se joignirent à la reine ‘ ; et ce qui porta le dernier 
coup à sa faveur, c’est que la duchesse douairière de 
Mantoue, ci-devant gouvernante de Portugal , revint 
de Lisbonne à Madrid , et fit voir clairement au roi 
que la révolution de ce royaume n’étoit arrivée que 
par lu faute de son premier ministre. 

Les discours de cette princesse firent toute l’im- 
pression qu’ils pouvoient faire sur l’esprit du monar- 

prt'deniaiit avec un visage ouvert et pleiu < 1 e confiance : « Sire, 
« lui dit-il, la tète a tourné au duc de liragance ; il vient de ae 
1 faire proclamer roi. Sa folie vous vaut une coniLseation de douze 
<i millions. » Philippe se contenta de répondre ; « Il y faut mettre 
«ordre.» (^Anecdotes espagnoles^ 1640.) 

' La reine mit la dernière main à la di.sgrace d'OUvarès, eu 
paroissaut bai{}née de larmes devant Philippe, avec son fil.s, qu’elle 
tenoit par la main. « Voilà, dit-elle, notre seul fiU ; il est menace 
« de devenir le plus pauvre gentilhomme de l'Kuropc, si vous n’é- 
■ cartez des affaires un ministre qui a mis la monarchie à deux 

* doigts de sa ruine. • On avoit même eu recours à la nourrice du 
roi, et elle osa lui dire : « Quoi ! n'est«il pas temps qu’à votre âge 

• vous sortiez de tutelle?» (Anecdotes espagnoles, lG 43 .) 
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(|ue, qui, revenant enfin de son entêtement pour 
son favori , se dépouilla de toute l’afFection qu’il 
avoit pour lui. Lorsque ce ministre fut informé que 
le roi écoutoit ses ennemis, il s’avisa de lui écrire un 
billet pour lui demander la permission de se dé- 
mettre de son emploi, et de s'éloigner de la cour, 
puiscpi’on lui faisoit l’injustice de lui imputer tous les 
mallicurs arrivés à la monarchie pendant le cours de 
son ministère. Il s’imaginoit que cette lettre feroit un 
grand effet , crovant que le prince couservoit encore 
pour lui assez d’amitié pour ne vouloir pas consentir 
à son éloignement; niais toute la réponse que lui fit 
sa maje.sté fut qu’elle lui accordoit la permission 
qu’il demandoit, et qu’il pouvoit se retirer où bon 
lui sembleroit'. 

Ces paroles écrites de la main du roi furent un 
coup de tonnerre pour monseigneur, qui no s'y étoit 
nullement attendu. Néanmoins , quoiqu’il en fut 
étourdi , il affecta un air de constance, et me demanda 
ce que je ferois à sa place. Je prendrois , lui dis-je , 
aisément mon parti ;j’abandounerois lacour,etj’irois 
à quelqu’une de mes terres passer tranquillement le 

' Ce ministre fut ct'abord rrlé(;u<^ k quatre lieues de Madrid. 

• On ailoit le rappeler, s’il ireiil pas prt^^ipittf ses esperanres ; car, 
ft ayant voulu se justilii'r par un écrit qu'il publia, il offensa pla> 
« sieurs pcrsonne.s puissantes, dout le ressentiment fui tel, <|ue le 
« roi juyea à propos de l'éloigner encore davantage, en le confi- 
« naut à Torn , où il mourut de chagrin, comme il arrive uux 
« grantis esprits qui ne sont pas accoutumés au repos. Don Louis 

• de Haro, son neveu, gagna insensiblement la faveur du roi, et 
« devint premier mini-<tre. » (^/inerdotes espagnoles, i643.) 
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reste de mes jours. Tu penses sainement, répliqua 
mon roaitre, et je prétends bien aller finir ma car- 
rière à Ixteclies , après que j’aurai seulement une fois 
entretenu le monarque : je suis bien aise de lui re- 
montrer que j’ai fait humainement tout ce que j’ai 
pu pour bien soutenir le pesant fardeau dont j’étois 
chargé, mais qu’il ii’a pas dépendu de moi de préve- 
nir les tristes événements dont on me fait un crime, 
n’étant point en cela plus coupable (pi’un habile pi- 
lote qui, malgré tout ce qu’il peut faire, voit son 
vaisseati emporté par les vents et par les flots. Ce 
ministre se flattoit encore qu’en parlant au prince il 
pourroit rajuster les choses, et regagner le terrain 
qu’il avoit perdu ; mais il ne put en avoir audience , 
et de plus, on lui envoya demander la clef dont il se 
servoit pour entrer, quand il lui plaisoit, dans l’ap- 
partement de sa majesté. 

Jugeant alors qu’il n’y avoit plus d’espérance pour 
lui , il se détermina tout de bon à la retraite. Il vi.sita 
ses papiers, dont il brida prudemment une grande 
quantité; ensuite il nomma les officiers de sa maison 
et les valets dont il vouloit être suivi , donna des or- 
dres pour son départ, et en fixa le jour au lendemain. 
Comme il ciaignoit d’étre insulté par la populace en 
sortant du palais , il s’échappa de grand matin [>ar la 
porte des cuisines, monta dans un méchant carrosse 
avec son confesseur et moi , et prit impunément la 
route de Loeches , village dont il étoit seigneur, et où 
la comtesse son épouse a fait bâtir un magnifique 
couvent de religieuses de l’ordre de Saint-Dominique. 
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Nous nous y rendîmes en moins de quatre heures , 
et toutes les personnes de sa suite y arrivèrent peu 
de temps après nous. 






CHAPITRE X. 

Oc rinquiétudc cl des soins qui troublèrent d'abord le repos du 
romle-<Iiie, cl de riieurcusc tranquillité qui leur succéda. Des 
occupations do cc minislrc dans sa retraite. 


Madame d’OIivarès laissa partir son mari pour 
Loeches , et demeura quelques jours après lui à la 
cour, dans le dessein d’essayer si , par ses prières et 
par ses larmes , elle no pourroit pas le faire rappeler; 
mais elle eut beau se prosterner devant leurs ma- 
jestés, le roi n’eut aucun egard à ses remontrances, 
quoique préparées avec art; et la reine, qui la hajssoit 
mortellement, vit avec plaisir couler ses pleurs. L’é- 
pouse du ministre ne se rebuta point; elle s’humilia 
jusqu’à implorer les bons offices des dames de la 
reine; mais le fruit qu’elle recueillit de ses bassesses 
fut de s’apercevoir qu’elles excitoient le mépris plu- 
tôt que la pitié. Désolée d’avoir fait en vain tant de 
démarches humiliantes, elle alla rejoind ro son époux, 
pour s’affliger avec lui de la perte d’une place qui , 
sous un régne tel que celui de Philippe IV, étoit peut- 
être la première de la monarchie. 

Le rapport que cette dame fit de l’état où elle avoit 
laissé Madrid redoubla le chagrin du comte -duc. 
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Vos ennemis , lui dit-elle en pleurant , le duc de Mc- 
dina-Ccli et les autres grands qui vous haïssent, ne 
cessent de louer le roi de vous avoir ôté du ministère ; 
et le peuple célèbre voU'e disgrâce avec une joie in- 
solente, comme si la fin des malheurs de l'état étoit 
attachée à celle de votre administration. Madame, 
lui dit mon maître , suivez mon exemple , dévorez 
vos chagrins ; il faut céder à l’orage qu’on ne peut 
détourner. J'avois cru , il est vrai , que je pourrois 
perpétuer ma laveur jusqu’à la fin de ma vie : illusion 
ordinaire des ministres et des favoris, qui oublient 
que leur sort dépend de leur souverain. Le duc de 
Lerme n’y a-t-il pas été trompé aussi bien que moi , 
quoiqu’il s’imaginât que la pourpre dont il étoit 
revêtu ftït un sûr garant de l’éternelle duree de son 
autorité? 

C’est de cette façon que le comte-duc exhortoit 
son épouse à s’armer de patience, pendant qu’il étoit 
lui-même dans une agitation qui se rcnouveloit tous 
les jours par les dépêches qu’il recevoit de don Henri , 
lequel , étant demeuré à la cour pour observer ce qui 
s’y passeroit, avoit soin de l’en informer exactement. 
C’étoit Scipion qui apportoit les lettres de ce jeune 
seigneur, auprès de qui il étoit encore, et avec qui 
je ne demeurois plus depuis son mariage avec dona 
Juanna. Les dépêches de ce fils adopté étoient tou- 
jours remplies de fâcheuses nouvelles, et malheu- 
reusement on n’en attendoit pas d’autres de lui. Tan- 
tôt il mandoit que les grands ne se contentoient pas 
de se réjouir publiquement de la retraite du comte- 
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duc , qu’ils s’ctoient tous réunis pour faire chasser 
ses créatures dos charjjes et des emplois qu'elles pos- 
scdoient, et les faire remplacer par ses ennemis. Une 
autre fois il écrivoit que don Louis de Haro cora- 
mençoit d'entrer en faveur, et que, suivant toutes 
les apparences , il alloit devenir premier ministre. 
De toutes les choses chagrinantes que mon inattre 
apprit , «die (jui parut l’affliger davantage fut le 
changement qui se fit dans la vice-royauté de Naples , 
que la cour, pour le mortifier seulement , ôta au duc 
de Médina de las Torrès, qu’il aimoit, pour la donner 
à l’amirante de Castille, qu’il avoit toujours haï. 

On peut dire (jue, pendant trois mois, monsei- 
gneur ne sentit, dans la solitude, que trouble et que 
chagrin ; niais son confesseur, qui ctoit un religieux 
de l’ordre do Saint-Dominique, et qui joignoit à une 
solide piété une miïle éloquence , eut le pouvoir de 
le consoler. A force de lui représenter avec énergie 
qu’il ne devoit plus penser qu’à son salut, il eut, 
avec le secours de la grâce, le bonheur de détacher 
.son esprit de la cour. Son excellence ne voulut plus 
savoir de nouvelles de Madrid, et n’eut plus d’autre 
soin que de se disposer à bien mourir. Madame d’Oli- 
varès, de son côté, faisant un assez bon usage de sa 
retraite , trouva dans le couvent dont elle étoit fon- 
datrice une consolation préparée par la Providence : 
il y eut , parmi les religieuses , de saintes filles dont 
les discours pleins d’onction tournèrent insensible- 
ment en douceur l’amertume de sa vie. A mesure 
que mon maître détournoit sa pensée des affaires du 
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monde , il devenoit plus tranquille. Voici de quelle 
manière il régloit sa journée ; il passoit presque toute 
la matinée à entendre des messes dans l’église des 
religieuses , ensuite il revenoit dîner ; après quoi il 
■s’amusoit, pendant deux heures, à jouer à toutes 
sortes de jeux avec moi et quelques uns de ses 
plus afFectionnés domestiques ; puis il se retiroit or- 
dinairement tout seul dans son cabinet, où il de- 
meuroit jusqu’au coucher du soleil ; alors il faisoit le 
tour de son jardin , ou bien il alloit en carrosse se 
promener aux environs de son château , accompagné 
tantôt de son confesseur, et tantôt de moi. 

Un jour que j'étois seul avec lui , et que j’admi- 
rois la sérénité qui brilloit sur son visage, je pris la 
liberté de lui dire ; Monseigneur, permettez-moi de 
laisser éclater ma joie; à l’air de satisfaction que je 
vous vois , je juge que votre excellence commence à 
s’accoutumer à la retraite. J'y suis déjà tout accou- 
tumé , me répondit-il ; et , quoique je sois depuis 
long-temps dans l’habitude de m’occuper d’affaires , 
je te proteste, mon enfant, que je prends de jour 
en jour plus de goût à la vie douce et paisible que 
je mène ici. 
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CHAPITRE XI. 


Le comtc>duc de\*icnt tout-à-coup triste et rêveur. Du sujet 
étonnant de sa tristesse, et de la suite fâcheuse quelle eut. 


Monseigneur, pour varier ses occupations, s’a- 
musoit aussi quelquefois à cultiver son jardin. Un 
jour que je le regardois travailler, il me dit en plai- 
santant: Tu vois, Santillane, un ministre banni de 
la cour, devenu jardinier à Loeches. Monseigneur, 
lui répondis-je sur le même ton, je m'imagine voir 
Denys de Syracuse maître d'école à Corinthe '. Mon 
maître sourit de ma réponse, et ne me sut pas mau- 
vais gré de la comparaison. 

Nous étions tous ravis au château de voir le pa- 

' 11 y a bien peu de rapport entre Denys, maître d’école, et 
un miiiisU'c jardinier. 11 y auroit eu dans rhistoirc un sujet de 
comparaison plus fiatienr encore et plus juste. C'eût été Dioclé- 
tien refusant de quitter son jardin de Salone. On a cité ce trait 
dans répitre où l'on fait l’éloge d'OliWer de Serres : 

Mellon», roeuont un terme k la gène imporrnne; 

Disons , il en est temps : Adieu , vaine fortune ; 

Adieu , trompeur espoir; illusions des cours , 

Rêves de la faveur, Uissez-inoi pour (oujotirs! 

Tel fut un empereur, jardinier dans Salone; 

On eut beau le presser de remonter au trùne; 

« J‘ai régne , disoiMl , je trouve bien plus doux 

• D’aligner au cordeau ma laitue et mes choux. > 

Epitrt à Olivier de Serres. 
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tron, snpériuiir à sa dis;;i'acf , trouver de.s rliarnies 
dans niic vie si différente de celle (jn'il avoit lon- 
jmirs menée , lorsque nous nous aperçûmes avec 
«iouleur (pi il clian;;eoll à vue d (ril. Il devint som- 
In c, rêveur, (>t tomba dans une mélancolie profonde. 
Il cessa déjouer avec nous, et ne parut jdus .sensible 
a tout ce que nous pouvions inventer pour le diver- 
tir. Il s’enfermoit (quès son dinerdan.s son cabinet, 
oii il demeiiroit tout seul jusqu’au soir. Xous nous 
iina;;inions cpie sa tristesse éloit canséi; par des re- 
tours de sa grandeur passée ; et, dans cette opinion , 
nous lâchions aprt'-s lui le père dominicain, dont 
pourtant l éloquence ii(> pouvoil triompher de la mé- 
lancolie de monseigneur, laquelle, au lieu de dimi- 
nuer, sembloit aller en augmentant. 

Il me vint dans res|irit (pie la tristtcssc de ce mi- 
nistre pouvoit avoii- une cause jiarticnlièro (pi’il ne 
vouloit |)as dire; ce (|ui me lillbiiner le des.sein de 
lui arracher son secret, l'our y [(arvenir, j épiai le 
moment de lui parler sans témoin; et , rayant trouvé ; 
Monseigneur, lui dis-je d un air mêlé de respect cl 
d aireclion, est-il permis à (ül lila.s d’oser faii e une 
question à .son maître .' Tu peux parler, me répon- 
dit-il; je te le pei-mets. Qu'est devenu, repris-je, cet 
ail- coulent (pii paroissoit sur le visage de votre ex- 
cellence? X’auriez-vons jiliis 1 ascendant tpie vous 
aviez pris sur la l'ortune? Votre faveur perdue exci- 
leroit-elle en vous de nouveaux regrets? Seriez.-vous 
replongé dans cet abynie d ennuis d oit votre vertu 
vous avoit tiré? Xon , grâce au ciel, repartit le mi- 

j3. 
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nistre, ma mémoire n’cst plus occupée tlu person- 
nage que j'ai fait à la cour, et j’ai pour jamais oublié 
les honneurs qu’on m’y a rendus. Eh! pourquoi 
donc, lui répliquai-je, si vous avez la force de n’en 
plus rappeler le souvenir, avez-vous la foibicsse de 
vous abandonner à une mélancolie qui nous alarme 
tous? Qu’avez-vous, mon cher maître? poursuivis-je 
en me jetant à ses {;cnoux; vous avez sans doute un 
secret chafjrin qui vous dévore : pouvez-vous en faire 
un mystère h S;intillane , dont vous connoissez la dis- 
crétion , le zèle et la fidélité? Par quel malheur ai-je 
perdu votre confiance? 

Tu la possèdes toujours, me dit monseifpicur ; 
mais je t’avouerai que j’ai de la répugnance à te ré- 
véler ce qui fait le sujet de la tristesse où tu me vois 
enseveli; cependant je ne puis tenir contre les in- 
stances d’un serviteur et d’un ami tel que toi. Ap- 
prends donc ce qui fait ma peine; ce n’cst qu’au 
seul Santillane que je puis me résoudre à faire une 
pareille confidence. Oui , continua-t-il , je suis la 
proie d'une noire mélancolie qui consume peu à 
peu mes jours : je vois presque à tout moment un 
spectre qui se présente devant moi sous une forme 
effroyable. J’ai beau me dire à moi-même que ce 
n’est qu’une illusion , qu’un fantôme qui n’a rien de 
réel , ses apparitions continuelles me blessent la vue 
et m’intjuiétent. Si j’ai la tète assez forte pour être 
persuadé qu’en voyant ce spectre je ne vois rien, je 
suis assez foible pour m’affliger de cette vision. Voilà 
ce que tu m’as forcé de te dire, ajouta-t-il; juge à 
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|>i-c.sent si j’ai tort de vouloir cacher à tout le monde 
la cause de ma mélancolie 

J'appris avec autant de douleur (|ue d'étonnement 
une clio.se si extraordinaire, et qui supposoit un dé- 
lanjjement dans la machine. Monseijjneur, dis-je au 
ministre, cela ne viemlroit-il point du peu de nour- 
riture que vous prenez? car votre sobriété est exces- 
sive. C'est ce que j’ai pensé d’abord , répondit-il ; et, 
pour éprouver si c’étoit à la diète que je m’en devois 
prendre, je manyc depuis quebpies jours plus qu’à 
l’ordinaire ; et tout cela est inutile , le fantôme ne 
disparoit point. Il disparoltra, repris-je pour le con- 
soler ; et si votre excellence vouloit un peu se dissi- 
per en jouant cncoi'e avec ses fidèles serviteurs, je 
crois qu’elle ne tarderoit {juère à se voir délivrée de 
ses noires vapeurs. 

Peu de temps après cet entretien, monseigneur 
tomba malade; et, sentant que l’affaire devieiidroit 
sérieuse, il envova chercher deux notaires à Madrid, 
pour leur faire faire sou testament. Il fit venir aussi 
trois fameux médecins qui avoient la réputation de 
guérir quelquefois huirs malades. Aussitôt (pie le 
bruit de l’arrivée de ces derniers se répandit dans le 
château , on n’y entendit que des plaintes et des gé- 

‘ Ce spectre est n<lmiral)le. Ce n’c-st pas une invention de l’es- 
prit de Le Sage. Il avoit trouve ce fantôme dans le rt*cil des 
anecdotes relatives au comte -duc. L'imagination d’un ministre 
liisgracic sufKüoit pour crëer une telle apparition ; mais elle est 
poetic|tic, et l’on peut regretter seulement que Le Sage , ayant 
montre le spectre, ne Tait pas fait parler. I) auroit dit de belles 
choses. 
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missements ; on y regarda la mort du maître comme , 
prochaine , tant on y étoit prévenu contre ces mes- 
sicui’s! Ils avoicnt amené avec eux un apothicaire et 
un chirurgien, ordinaires exécuteurs de leurs or- 
donnances. Ils laissèrent d’abord les notaires faire 
leur métier, après quoi ils se disposèrent à faire le 
leur. Comme ils étoient dans les principes du doc- 
teur Sangrado , dès la première consultation ils or- 
donnèrent saignées sur saignées, en sorte qu'au 
bout de six jours ils réduisirent le comte-duc à l’ex- 
trémité , et le septième ils le délivrèrent de sa vision. 

Après la mort de ce ministre , il régna dans le châ- 
teau de Loeches ' une vive et sincère douleur. Tous 
ses domestiques le pleurèrent amèrement. Dieu loin 
de se consoler de sa perte par la certitude d’étre 
compris dans son testament, il n'y en avoit pas un 
qui n’eût volontiers renoncé à son legs pour le rap- 
peler à la vie. Pour moi , qu’il avoit le plus chéri , et 
qui m’étois attaché à lui par pure inclination pour 
sa personne , J’en fus encore plus touché que les au- 
tres. Je doute qu’Antonia m’ait coûté plus de larmes 
que le comte-duc. 

' Il y a ici une erreur. Ce ne fut point à laocches qu'Olivarètv 
mourut. 11 aroit été relé(pié de Loeche» à Toro ; mais Le Sa(;e a 
suivi la version des anccdoits rtlaiivei à [exil du ministre. Cest 
encore ici une preuve qu’il n’a point pris son livre d'un auteur 
castillan , qui eût été mieux informé. 
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CHAPITRE XII. 


Ili> ce qui SC passa au rhùtcaii ilc I.m-clics .ipn>s la inoi t tlu 
• oiuk-duc; cl ilu parti que prit Sautillaiii'. 


Le ministre, ainsi (|ii il l'avoit ordonné, Int in- 
Innné san.s pompe et .sans éclat dans le monastère 
des reli{>ieiises, an bruit de nos lamentations. A|)iès 
les lunérailles, madtnmt d’Olivarès nous fit lire le 
tesunnent, dont tous les domestiques eurent sujet 
il’étre satisfaits. Cliaenn avoit un le(;s proportionné 
à la place qu’il oceupoit, et le moindre lejjs étoit de 
deu.x mille écus : le mien étoit le plus considérable 
de tous; monseigneur me lais.soit di.x mille pistoles, 
pour martpier 1 allection siuj’ubére (piil avoit eue 
pour moi. Il n oublia pas le.s bôpitaux, et fonda îles 
.services tinmiels dans plusieurs couvents. 

Madame d’Olivarès renvoya tons les domestiipies 
a Madrid toueber leur.s lejjs cbe/. l’intendant don 
Raimoiiil (ia[)oris, ipti avoit ordnt de les leur déli- 
vrer ; mais je ne ])us partir avec eux: une j'iossc 
lièvre, fruit de mon afiliction, me retint au château 
sept à Imil jours. l’endanl ce temps-b’t, le père de 
Saint-I )omini(|ue ne m abandonna point. Ce bon rc- 
!i{}ieux m avoit jn’is en amitié; et, s'intéressant à 
mon salut, il me demanda, quand il me vit conva- 
le.scent, ce tpie je voulois devenir. .le n’en sais rien , 
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lui répondis-je , mon révérend père ; je ne suis point 
encore d’accord avec moi-même là-dessus : il y a des 
moments où je suis tente de m’enfermer dans une 
cellule pour y faire pénitence. Moments précieux! 
s’écria le dominicain; seigneur de Santillane, vous 
feriez bien d’en profiter. Je vous conseille en ami , 
sans que vous cessiez pour cela d’être séculier, de 
vous retirer dans notre’ couvent de Madrid , par 
exemple ; de vous eu rendre bienfaiteur par une 
donation de tous vos biens , et d’y mourir sous l’ha- 
bit de Saint-Domiui(|ue. Il y a bien des personnes 
qui expient une vie mondaine par une pareille fin. 

Dans la disposition où étoit mon esprit , le conseil 
du religieux ne me révolta point , et je répondis à .sa 
révérence que je ferois sur cela mes réflexions. Mais 
ayant consulté là-dessus Scipion , que je vis un mo- 
ment après le moine, il s’éleva contre cette pensée, 
qui lui parut une idée de malade '. l’i donc, seigneur 
de Santillane , me dit-il , une semblable retraite peut- 
elle vous flatter? Votre château de Lirias ne vous en 
offre-t-il pas une plus agréable? Si vous eu étiez au- 
trefois charmé , vous en goûterez encore mieux les 
douceurs présentement que vous êtes dans un âge 
plus propre à vous laisser toucher des beautés de la 
nature. 

' Il auTüît manqué quelque ehu.se aux variations de la vie de 
Gil Utas, s’il n'avoil pas éprouvé cette tentation d'entrer dans un 
couvent. Peu de gens écliappoient à cette maladie, que Segrais 
appeloit ta pctile-vérote Je l'esprit. Elle prenoit sur-tout dans la 
jeunesse; mais elle venoit aussi tpielquefois plus tard, comme la 
petite-vérole vient quelquefois dans un âge avancé. 
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l.c fils (!(' la Coscolina u’eut pas de peine à me 
luire changer de scnlinieiit. Mon ami , lui dis-je , tu 
l'emportes sur le père de Saint-Dominique. Je vois 
bien en cfïèt que je ferai mieux de retourner à mon 
cliàteau ; je m’arrête à ce parti. Nons re{ja([uerons 
Lirias aussitôt que je serai en état d’en reprendre le 
chemin : ce qui ariàva bientôt; car n’ayant plus d(! 
fièvre, je me sentis en peu de temps assez fort pour 
exécuter cette résolution. Nous nous rendimes à Ma- 
drid, Scipion et moi. La vue de cette ville ne me fit 
plus autant de plaisir qu’elle m’en avoit fait aupara- 
vant. Comme je savois que presque tous ses habi- 
tants avoieut en horreur la mémoire d'un ministre 
dont je conservois le plus tendre souvenir, je ne pon- 
vois la regarder de hon œil ; aussi je n’y demeurai 
que cinq ou six jours, que Scipion emplova aux pré- 
paratifs de notre départ pour Lirias. l’endant qu’il 
sonjjeoit à notre étpiipaye, j’allai trouver Caporis, 
qui me donna mon legs en doublons. Je vis aussi les 
receveurs des commanderies sur lestjuelles j’avois 
des pensions ; je pris des arrangements avec eux 
pour le paiement : en un mot, je mis ordre à toutes 
mes affaires. 

La veille de notre départ, je demandai an fils de 
la Coscolina s’il avoit pris congé de don Henri. Oui , 
me répondit-il , nous nous sommes séparés ce matin 
tous deux à l’amiable : il m’a pourtant témoigné qu’il 
étoit fiiché que je le quittasse; mais s’il étoit content 
de moi, je ne l’étois j'uère de lui. Ce n’est point as- 
sez que le valet plaise au maitre, il faut en même 
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temps que le maître plaise au valet' ; autrement ils 
sont l un (!t l’autre fort mal ensemble. D'ailleurs, 
ajouta-t-il, don Henri ne fait plus à la cour qu'une 
pitoyable figure ; il y est tombe dans le dernier mé- 
pris : on le montre au doigt dans les rues , et on ne 
l'appelle plus que le fils de la (iénoise. Jugez s’il est 
gracieux pour un garçon d’honneur de servir un 
homme déshonore. 

Nous partîmes enfin de Madrid un beau jour au 
lever de l’aurore, et nous prîmes la route de Cuença. 
Voici dans quel ordre et dans quel équipage : nous 
étions, mon confident et moi, dans une chaise tirée 
p>ar deux mules conduites par un postillon; trois 
mulets chargés de nos hardes et de notre argent, et 
menés par deux palefreniers, nous suivoient immé- 
diatement; et deux grands laquais, choisis par Sci- 
pion, venoient ensuite montés sur deux mules et 
armés jusqu’aux dents: les palefreniers, de leur 
côté , jjortoieut des sabres , et le postillon avoit deux 
bons pistolets à l’arçon de sa selle. Comme nous 
étions sept hommes, dont il y en avoit six fort réso- 
lus, je me mis gaiement en chemin , sans appréhen- 
der pour mon legs. Dans les villages par où nous 
passions, nos mulets faisoient orgueilleusement en- 
tendre leurs sonnettes ; les paysans accouroient à 
leurs portes pour voir défiler notre équipage, qui 

' Verité jc*u*e «ru el à laquelle bien «les inaiCres, et 

Hans tous les ela(;cs de la société civile, ne font peut-être 
a'i.'sézd'aUention. Mais qui cst-cc qui soti(;e, autant qu'il le devroit, 
à la rê{»le divine de prendre son cœur par autrui? 
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leur paroissoit tout au moins celui d'un grand rjui 
alloit prendre possession d’une vice-royauté. 


CHAPITRE XIII. 

Un retour de GU dans son château. De la joie qu'il eut de 
trouver Sérapbinc, sa tilleule, nubile; et de quelle dame il 
devint amoureux. 

J’employai quinze jours à me rendre à Lirias, 
rien ne m'obligeant d’y aller à grandes journées ; 
tout ce que je souhaitois , c’éloit d’y arriver heureu- 
sement , et mou souhait fut exaucé. La vue de mon 
château m’inspira d’ahonl quelques peu.sées tristes, 
en me rappelant le souvenir d’Antonia : mais je sus 
bientôt m’en distraire, ne voulant m’occuper que de 
ce qui potivoit me faire plaisir, outre que vingt-deux 
ans, qui s’étoient écoulés depuis sa mort, en avoient 
fort affoihli le sentiment. 

Sitôt que je fus entré dans le château, Réatrix et 
sa fille vinrent me saluer d’un air empressé ; ensuite 
le père , la mère et la fille s’accablèrent d’accolades 
avec des transports de joie qui me charmèrent. 
Après tant d’embrassements, je dis, en regardant 
avec attention ma filleule que je trouvai fort aima- 
ble : Est-il possible ipte ce soit là cette Séraphine que 
je laissai au berceau quand je partis de I.irias ? je 
suis ravi de la revoir si grande et si jolie; il faut que 
nous songions à l’établir. Comment donc, mon cher 
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piirrain, s'écria ma filleule en rougissant un peu de 
mes dernières paroles, il n'y a <|u'un instant que 
vous me voyez , et vous songez déjà à vous délàire 
de moi! Non, ma fille, lui répliquai-je, nous ne pré- 
tendons point vous perdre eu vous mariant; nous 
voulons un mari qui vous possède sans qu'il vous 
eidève à vos parents, et qui vive, pour ainsi dire, 
avec nous. 

Il s'en présente un de cette c.spèce , dit alors Uéa- 
trix. Un gentilhomme de ce pays-ci a vu Séraphine 
un jour à la messe dans la chapelle de ce hameau , 
et eu est devenu amoureux. Il m’est venu voir, m’a 
déclaré sa passion, et demandé mon aveu ; vous ju- 
gez bien (pielle réponse je lui ai faite, (^uaud vous 
auriez mon agrément, lui ai-je dit, vous n’eu seriez 
pas plus avancé; Séraphine dépend de son père et 
de son parrain , (pii seuls peuvent disposer d’elle ; 
tout ce ipte je puis pour vous , c’est de leur écrire 
pour les iidormer de votre recherche, qui Fait hon- 
neur à ma fille. Elfectivement , messieurs , pour- 
suivit-elle, c’est ce (|ue j’allois incessamment vous 
mander; mais vous voilà revenus , vous ferez ce que 
vous jugerez à propos. 

Au reste, dit Scipion , de quel caractère est cet 
hidalgo ‘ ? Ne ressemble-t-il pas a la plupart de ses 

' Nous avons <lit que hidalgo veut «lire Jils de gnelgue chose. 
(Ælle «léuouiinatiou est *lu nombre de celles qui flalient une classe 
d'honiine.4 pour luimilier tous les autres. Heureusement (>il nias, 
(|iii n’est le his de rien, a dans sa poche un beau brevet dont il 
éloit honteux d'aburtl , et qui va lui servir. Voyez le cbapitn^ 
suivant. 
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pareils? n’est-il pas fier de sa noblesse, et insolent 
avec les roturiers? Üli ! pour cela non , répondit Bea- 
trix; c’est un garçon d’une douceur et d’une politesse 
achevées, de bonne mine d’ailleurs, et qui n’a pas 
encore trente ans accomplis. Vous nous faites, di.s-je 
à Beatrix , un assez beau portrait do ce cavalier ; 
comment s’appelle-t-il? Don Juan de .Iiitella, repartit 
la femme de Scipion ; il n’y a pas long-temps qu’il a 
recueilli la succession de son père , et il vit dans son 
château éloigné d'ici d’nnc licne , avec une soriir ca- 
dette qu’il a sous .sa conduite. J’ai autrefois , repris- 
je, entendu parler de la famille de ce gentilhoimiie ; 
c’est une des plus nobles du royaume de Valence. 
J’estime moins la noblesse, s’écria Scipion, que les 
qualités du cœur et de l’esprit; et ce don Juan nous 
conviendra si c’est un honnête homme. Il en a la ré- 
putation , dit Sérapbine en se mêlant à l’entretien ; les 
habitants de Lirias (|ui le conuoissent en disent tous 
les biens du monde. A ces paroles de ma filleule , je 
regardai avec un souris son père, qui, les ayant sai- 
sies aussi bien que moi , jugea (|ue le galant ne dé- 
plaisait point à sa fille. 

Ce cavalier apprit bientôt notre arrivée à Lirias, 
puisque deux jours après nous le vîmes paroître au 
château ; il nous aborda de bonne grâce ; et , bien 
loin de démentir par sa présence ce (pie Béatrix nous 
avoit dit de lui , il nous fit concevoir une hante o])i- 
nion do son mérite. Il nous dit qu’en qualité de voi- 
sin , il venoit nous féliciter sur notre heureux retour. 
Nous le reçûmes le jilus gracieusement qu’il nous fut 
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possible : mais cette visite ne fut que de pure civilité ; 
elle se passa tout en compliments de part et d’autre : 
et don Juan, sans nous dire un mot de son amour 
pour Scraphine, se retira en nous priant seulement 
de lui permettre de nous revenir voir, et de profiter 
d’un voisinage qu’il prévoyoit lui devoir être d’un 
grand agrément. Lorsqu’il nous eut quittés , Béatrix 
nous demanda ce que nous pensions de ce gentil- 
homme. Nous lui répondîmes qu’il nous avoit pré- 
venus en sa faveur, et qu’il nous seinbloit que la 
Ibrtune ne pouvoit offrir à Séraphine un meilleur 
parti. 

Dès le jour suivant, je .sortis après le dîner avec 
le fils de la Coscolina pour aller rendre la visite que 
nous devions à don Juan. Nous primes la route de 
son château , conduits par un guide , qui nous dit , 
après trois quarts d’heure de chemin : Voici le châ- 
teau du seigneur don Juan de Jutella. Nous eûmes 
beau regarder de tous nos yeux dans la campagne , 
nous fûmes long-temps sans l’apercevoir ; nous ne le 
découvrîmes qu’en y arrivant, attendu qu’il étoit si- 
tué au pied d’une montagne au milieu d’un bois dont 
les arbres élevés le déroboient â notre vue. Il avoit 
un air antique et délabré, qui prouvait moins l’opu- 
lence de son maître qiie sa noblesse. Néanmoins 
quand nous y fûmes enti-és, nous v trouvâmes la 
caducité du bâtiment compensée par la propreté des 
meubles. 

Don Juan nous reçut dans une salle bien ornée, 
où il nous présenta une dame qu'il appela devant 
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nous sa sœur Dorothée, et tjui pouvoit avoir dix- 
neuf à vingt ans. Elle ctoit fort parce , comme une 
personne qui, s'étant attendue à notre visite, avoit 
envie de nous parottre aimable ; et, s’offrant à ma 
vue avec tous ses charmes, elle fit sur moi la meme 
impression qu'Antonia , c’est-à-dire tpieje ftis trou- 
blé; mais je cachai si bien mon trouble <[ue Scipion 
même ne le remarqua pas. îiotre conversation roula , 
comme celle du jour précédent, sur le plaisir mu- 
tuel que nous nous faisions de nous voir quelquefois, 
et de vivre ensemble en bons voisins. Il ne nous parla 
point encore de Séraphine, et nous ne lui dîmes rien 
qui pût l’engager à nous déclarer son amour; nous 
étions bien aises de le voir venir là-dessus. Pendant 
notre entretien je jetois souvent la vue sur Dorothée , 
quoique j’affectasse de l’envisager le moins qu’il m’é- 
toit possible; et, toutes les fois que mes regards 
rencontroient les siens , c’étoient autant de traits 
nouveaux qu’elle me lançoit dans le cœur. Je dirai 
pourtant, pom- rendre une exacte justice à l’objet 
aimé , que ce n’étoit point une beauté parfaite : si elle 
avoit la peau d’uue blancheur éblouissante et la 
bouche plus t ernicille que la rose , son nez étoit un 
peu trop long et scs yeux trop petits : cependant h^ 
tout ensemble m’enchantoit. 

Enfin je ne sortis point du château de Jiitclla 
comme j’y étois entré; et, m’en retournant à Lirias 
l'esprit rempli de Dorothée , je ne voyois qu’elle , je 
ne parlois que d’elle. Comment donc , mon maître , 
me dit Scipion en me considérant d'un air étonné , 
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vous êtes bien otxiipé de la sœur de don Juan ! vous 
auroit-ellc inspiré de l’amour? Oui, mon ami, lui 
rcpondis-je, cl j’en rougis de honte. O ciel ! moi qui 
depuis la mort d’Antonia ai lejjardé mille jolies per- 
sonnes avec indilTérenee, faut-il que j’en rencontre 
une qui m’enflamme à mon âge, sans que je puisse 
m’en défendre? Eh bien ! monsieur, reprit le fils de 
la Coscolina , vous devez vous applaudir de l’aven- 
ture , au lieu de vous en plaindre; vous êtes encore 
dans un âge où il n’y a point de ridicule à brûler 
d’une amoureuse ardeur, et le temps n’a point assez 
flétri votre front pour vous ôter l’csjtérance de plaire ' . 
Croyez-moi , quand vous reverrez don Juan, deman- 
dez-lui hardiment sa sœur : il ne peut ht refuser à un 
homme comme vous; et d’ailleurs, s’il faut absolu- 
ment être gentilhomme pour épouser Dorothée, ne 
l’étes-vous pas? Vous avez des lettres de noblesse, 
cela suffit pour votre postérité ; lorsque le temps aura 
mis sur ces lettres le voile épais dont il couvre l’ori- 
gine de toutes les maisons , après quatre ou cinq 
générations , la race des Santillane sera des plus il- 
lustres. 


' Cc’S donnons sont pn.W’iscs »ur l’àpe de Gil Bla«. Il y a vingt- 
deux ans qu’il a perdu Antonia. Il est encore d’àgo à plaire. Cela 
est positif; mois alors il est inipossible <ju’il ait vu y lorsqu’il sor- 
toit d'Oviedo, à dix-sopt ans, des traces de l'existence autcricure 
d’un roi de Portugal mort en i58o, au plus tard. De i58o à i643, 
i'poque de la nuirl du cointcHlur d’01ivan?s, il y a plus de soixante 
ans. INou.'i avons dû parler de ces ntunbreux anaclironismes, dont 
Le Sage s'est aperçu, et nou.s les rappelons une dernière fois, non 
ptiur lui en f.iire un reproche, mais pour achever de prouver qu’il 
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On double mariage qui fut fait à LIrias, et qui finit enfin ' 
I liistuire de Cil Rias de Santillane. 


Scipion m’encoura{;ca par ce discours à nie décla- 
rer amant de Dorothée, sans songer tpi’il m'exposoit 
à essuyer un refus. Je ne lu’y déterminai néanmoins 
tpi’en tremblant. Quoique je ne parusse pas avoir 
mon âge , et que je pusse me donner dix bonnes an- 
nées moins que je n’en avais , je ne luissois pas de me 
croire bien fondé à douter que je plusse à une jeune 
beauté. Je pris pourtant la résolution d’en risquer la 
demande sitôt tpie je veri'ois son frère , qui , de son 
côté n’étant pas sûr d’obtenir ma filleule , n’étoit pas 
.sans inquiétude. 

Il revint à mon château le lendemain matin dans 
le temps qtie j’achevois de m’habiller. Seigneur de 
Santillane, me dit-il, je viens aujourd'hui à Lirias 

est bien Tauteor de Gil Blas^ et qu'îl ne l'a pas dérobe dans un r 
manuscrit espn{>nul , où ces fautes de dates ne sc scroient pas . 
rencontrées. 

' Nous avons déjà remarqué celte espèce de pléonasme, 
ctifiny mais que Le Sa{*c puuToit JustiHer par cet exemple d’un . 
(^rand maître : 

Kl , pour Jinir rnjîn pur uo trait de satire , 

Un sot trouve toujours un plus sot qui l’adiuirr. 

Boileac. 

3* si 
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pour vous pai’lcr (l’une alVairc sérieuse. Je le fis passer 
dans mon cabinet, où d’abord entrant en matière; 
Je crois, continua-t-il , (|ue vous n’i^nore7. pas le sujet 
qui m’ainéue : j’ainie Sérapliine ; vous pouvez tout 
sur son père; je vous prie de me le rendre favorable; 
fintes-moi obtenir l’objet de mon amour : (|ue je vous 
doive le bonheur de ma vie. Seip,neur don Juan , lui 
répondis-je, comme vous allez d'abord au lait, vous 
ne trouverez pas mauvais que je suive votre exem- 
ple , et qu’après vous avoir promis mes bons offices 
auprès du père de ma filleule, je vous dtauaude les 
v()tres auprès de votre santr. 

A ces derniers mots, don Juan laissa éclater tint; 
agréable surprise, dont je tirai un uujjure favorable. 
Seroit-il possible, s’écria-t-il ensuite, que Dorothée 
eut fait hier la complète de votre cœur? Elle m’a 
charmé, lui dis-je, et je me croirai le plus heureux 
de tous les hommes , si ma recherche vous jilait à l’un 
et à l’autre. C’est do (pmi vous devez être assuré, in(> 
répli([ua-t-il ; tout nobles que nous sommes, nous ne 
dédaignerons pas votre alliance. Je suis bien aise , 
lui repurtis-jc, que vous ne fassiez pas difficulté de 
recevoir pour beau-frère un roturier, je vous en 
estime davantage; vous montrez en cela votre bon 
esprit ; mais quand vous seriez assi;z vain pour ne 
vouloir accorder la main de votre srriir qu’ii un no- 
ble, sachez que j’ai de <pioi contenter votre vanité. 
J’ai travaillé vingt ans dans les bureaux du minis- 
tère; et le roi, pour récompenser les services (pie j’ai 
rendus à l’étal , m'a ('ratifié de lettres de noblesse 
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(jiic jt* vais vous faire voir. En acliovani ce.s paroles, 
je tirai mes patente.s il’un tiroir oii je Ic.s lenois lium- 
blenient cachées, et je les présentai an {jentilhommc, 
qui les lut il’im bout ft l’autre attentivement avec une 
extrême satisfaction. Voilà qui est bon, reprit-il en 
me les rcmlant ; Dorothée est à vous. Et vous , m’é- 
criai-je, comptez sur Séruphine. 

Ces (leux maria{;es furent donc ainsi résolus entre 
nous. Il ne fut plus ([uestion que de savoir si les fu- 
tures y consentiroient de bonne grâce-, car don .Tuan 
et moi , également délicats , nous ne prétendions 
point les obtenir malgré elles. Ce gentilhomme rtt- 
tonrna au château de Jutella pour me proposer à sa 
srenr; et moi j’assemblai Scipion, Déatrix, et ma fil- 
leule, pour leur faire part de l’entretien <[ue je venois 
d’avoir avtîc ce cavalier. Uéatrix fut d’avis (|u’on l’ac- 
ceptât pour époux sans hésiter; et Sérapbine fit con- 
noitre, ])ar son silence, (pielle étoit du sentiment 
de .sa mère. Pour le pière, il ne fut pas, à la vérité, 
d’iintî autre opinion; mais il témoigna qucb]ue in- 
rpiiétude sur la dot qu’il lâudroit, di.soit-il , donner à 
un gentilbomme dont le château avoit un si pressant 
be.soin de réparations, .le lérmai la houclie à .Scipion, 
en lui disant que cela me regardoit, et <[ue je faisois 
présent à ma filleule de quatre mille pisloles pour 
payer su dot. 

Je revis don Juan dès le soir même. Vos affaires , 
lui dis-je, vont à merveille; je .souhaite epte les mien- 
nes ne soient pas dans un |)lus mauvais état. Elles 
vont aussi le mieux du monde, me répondit-il; je 

■•'î- 
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ii’ai pas l'U- à la [uàiH* d’empldyer l’aiitoriK! poiiravoir 
le eoivseiUenicnt de Dorolliée; votre persounc lui re- 
vient, et vos manières lui plaisent. Vous a|ipréhen- 
diez de u'élre jias de son {joiit, et elle craint, avec 
plus lie raison, tpie n’avant à vous olVrir que son cieiir 
et sa main... t^ue voudrois-je de jiliis? iuterroiupis-jc 
tout transporté de joie. Puisque la eliannaiite Doro- 
thée n’a point de répu{jnaucc à lier .son sort au mien, 
e’csl tout ce que je demande : je suis assez riehe pour 
l’épouser sans dot, et sa seule possession eomblera 
fous mes vieux. 

Don Juan et moi, fort satisfaits d'avoir heureuse- 
ment amené les choses jusque-là, nous résolûmes, 
|)our hâter nos noces , d’en supprimer les cérémonies 
superflues. J’ahouchai ce {jeutilhomme avec les pa- 
rents de Séraphine; et, après qu’ils furent convenus 
des conditions du mariage, il prit conge de nous, en 
nous promettant de revenir le lendemain avec Doro- 
thée. If envie que j'avois de jKiroitre agréable à cette 
dame me fit employer trois bonnes heures pour le 
moins à m’apister, à m’adoniser; encore ne pus-je 
parvenir à me rendre content de ma personne. Pour 
un adolescent qui .se prépare à \ oir sa maîtresse, ce 
n’est qu’un plaisii-; mais pour un homme qui com- 
mence à vieillir, c'e.st ime occupation. Cependant je 
fus jilus hem eux ipie je ne le méritois ; je revis la 
sivur de don Juan, et j'en fus regardé d'un ivil si 
favorable, que je m’imaginai valoir encore quelque 
chose. J’eus avec elle un long entretien. Je fus charmé 
du caractère de .son esprit, et je jugeai qu’avec de 
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bonnes Façons et beaucoup de complaisance, je <le- 
viendrois un époux chéri, l'iein d’une si douc<; espé- 
rance, j’envoyai clicrclicr deux notaires à Valence, 
qui firent le contrat de mariage; puis nous eûmes re- 
cours au curé de 'Patorna, qui vint à Lirias, et nous 
maria, don .luan et moi, û nos maîtres.ses. 

Je fis donc allumer pour la seconde fois le flam- 
beau de fliyménée, et je n’eus [las sujet de m’en 
repentir. Dorothée, eu femme vertueuse, se fit un 
plaisir do son devoir; et, sensible au soin que je 
prenois d'aller au-devant de scs désirs, elle s’attacha 
bientôt à moi comme si j’eusse été jeune. D’une autre 
part, don Juan et mu filleule s’enflammèrent d'une 
ardeur mutuelle, et ce qu’il y ado singulier, les deux 
belles-sœurs conçurent f une pour l'autre la plus vive 
et la plus sincère amitié. De mon côté , je trouvai dans 
mon beau-frère Unit de bonnes qualités, que je me 
sentis naître pour lui une véritable affection , qu’il 
ne paya point d’ingratitude. Enfin l’uiiion qui rcgiioit 
entre nous tousétoit telle, que le soir, lorsqu’il f'al- 
loit nous (juitter pour nous rassembler le lendemain , 
cette séparation ne se faisoit pas sans peine; ce qui 
fut auisc que des deux familles nous résolûmes de 
n’en faire qu’une, qui demeureroit tantôt au château 
de Lirias, et tantôt à celui de .lutella, auipicl , pour 
cet effet, on fit de grandes réparations des jiisioles 
de son excellence. 

Il y a déjà trois ans, ami lecteur, que je mène une 
vie délicieuse avec des personnes si chères. Pour 
comble de satisfaction , le ciel a daigne m’accorder 
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deux cnliiiits, dont l’édncatioii va devenir l'ainusc- 
iiientdenies vieux jours’, et dont je crois pieusement 
être le père. 

‘ 1/atUour iî joté ù dos.’jcin, d.m-i ces dernières lignes, le germe 
d’un autre roman. Celte suite nouvelle auroit été intitulée Lvi 
</«r Gil lUns. Leur éducation, leur caractère, et leur his- 
toire, auruieiit fait une galerie de tableaux variés, instructifs, et 
pit|uants. L'un de ces deux enfants eût été un grand politique et 
un ambitieux , envoyé sucressivcin<mt dans toutes les cours de 
1 Kurope et aux rtdoiûcs espagnoles ; il aiiruit donc vu les deux 
inondes qui auroient passe en revue dans le récit de scs voyagi's. 
L’autre scruit toujours resté à Lirias, où il eût recueilli sou frère, 
quand celul«ci seriiit eiiHn tombé du faite des grandeurs. 

l'a anonyme, qui savoit le dessein de Le Sage, .a fait la suite 
de Gil lilas. Il lui donne deux liis, don Sancho et don Alphonse. 
Don Sanclie reste à Lirias. Don Alphonse de Lirias, élevé à la 
ville, est tenté d’avoir du mépris pour les goûts campagnards de 
son ami don Souche; mars l’auteur laisse à peine entrevoir les 
deux frères, et se jette bientôt dans des digressions étrangères à 
son objet. Ce qu'il y a de .singulier, c'est qu’il fait enfin de Cil 
lilas un grand seigneur, titulado, de la maison de Ximenez. Le 
roman est fort mal ét ril , cl , quoiqu’il porte au titre OL'uvres pos~ 
thumes de Im Sage y on est bien sûr qu'il n'en est j»as. 

M. le couite de Tress.an, qui avoit vu Le Sa(;e retiré à Boulogne 
sur la (in de sa vie, lui avoit entendu exposer à«pcu-près le ca- 
nevas qu'il coniptoit suivre pour caractériser les deux (ils de Gil 
Lias ; et, d’après ce qu’on m’en a dit, j’.ai toujours regretté que la 
vieille.ssc de Le Sage ne lui eût pas permis d’exécuter ce plan vrai- 
ment philosophique. J’ai tâché d'mi saisir l'idée dans ce récit, qui 
fait partie du recueil de mes fables. 

LES DECX FUÈIîES. 

l'ii canipü(;turd mriurm -«ans iM'aiicmip de furimic; 

Il avoit avec soin élc\é deux ciifaiils. 

.Même êtliiralion à tous deux fui cnmnmor; 

Mats en vuin la doctrine est uiic , 
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1 - Lorsque les qoùu sont diffi^renu. > 

Le prciuier, de rintriQUe embrutsaui la carrière. 

Pu uulbcur de ses coDCturenu 
Vit triompher sa morijue altière, 

Kl rim jnwju’à la cour s'asseoir aux premiers raugs. 
I>e plu» jeune, content de 1 vUt de son père. 

Vécut de son travail, et cultiva ses champs- . 

■ Foun|uoi l'eusevelir dans un lieu solitaire? • 

Au cadet dit uu jour l’alud; 

> Honrquoi fuis-tu U cour? si tu poiivoi» y plaire, 

« Ton sort , ta vois le mien , scroit plus fortuné. 

• A travailler ainsi durant ta vie entière 

« 

• Tu ne serois pas condamné; 

■ Heureux enfin d’étre éloigné 

■ De la paternelle chamuicre, 

« Et de sortir de la misère 

■ Où tu demeures cuchaiué ! , 

• Kochainéi (^nc dis-tu ? répond l'autre ù son frère; 

• Je le serois , si , comme toi , 

« Je quitiuis de mes champs la douce indépenduiicc 
a Four aller au pays de la fausse aboodauce < • 
a Briguer quelque terrilc emploi , . . ' 

« Prendre des fers dorés, et n'étré plus ù moi. 

• Libre et pauvre, et content de rétro, 

• Que vrrrois-je aux palais des grands? 

■ Des esclaves et des tyrans. 

■ Je ne veux ni valet ni maître. 

■ Ouais! ce ton est bien dur et bien revêche! ~ Non, 

• Je dis ce qnc je pense; et, dans l’occasion, 

" Mon frère pourra me o)nnoître. 

• Retourne aux lieux brillants dont Icclai te sédnit , 

• Mon eber, et, si tu veux, taxe-moi de folie. 

■ A son gré cliacun se conduit. 

« Quant ^ moi , la marotte où mon penchant me lie 

■ Est d’imiter en ce réduit - 

'■-7 

• Le vieillard de Vérone’ et celui d'OEbalic 

« Cest là mon lut. Garde le lien. » ^ .7 

Long-temps après cet entretien, ^ 

Du bonheur de l’aiué la fortune fut lasse. . 

A force d'eovahir des postes cclatauts» 




hoju Claudicn. ^ *’ Dans les Géoq^ues de Virgile. 


37« OIL «LAS. 

H f‘ru tien envieux, il Ht dc« uu-('ontcnt> : 

On déplaii .'i «tiix qu’un 

A (-eux qu'oD sert le mieux on ne plaît pa« loujour» 
Lrt* l'upriee eu décide, et la faveur des cours 
Kst vuisine de la disgrâce; 

Du faste cl des grandeurs cet ouii déclari’ 

A subir un rctrrs étoit mai prépart*; 

Tel est l’aveuglement de tous les gens en place : 
l<c glaive sur leur tête est en vain suspendu ; 
coup qui tuujours les menace 
Par eux n'est jamais titieiidu. 
f>é]K)uillé de ses biens, l’orgneilleux éperdu 
Ne savoii où cherclicr un glie. 

Des amis ! Dans sa gloire il crtiyoii en avoir; 
la* signai du tnalbeur les disperse bien vite , 

Kt celle foule parasite 

Qui s'empresse autour dn |wuvoir, 

I^)iu de suivre un proscrit , le redoute et réviie. 
Trahi par des ingrats, blessé par des méchants. 

Abandonné de tout le monde. 

Alors il SC souvint de la oiai.-wui des champs , 

Dont son frère habiloit la retraite profonde. 
Celui-ci l*y reçut avec des soins louchants, 

Et dans cet asile rustique. 

Que depuis son enfance il n’avotl ]>oint quitté, 

Lui ht goûter cn6n cette paix dumesiiquc, 

Cette douce sécurité , 

premier des biens de la vie , 

Qui trompe les yeux de l’envie. 

Mais qu’on ne peut trouver que dans l’obsTHnié. 

Du sens de celte histoire heureux qui se pétiétrc 
Au sein de lu prospérité ! 

De tous les vains hounctirs l’écUt peut disparoiire 
Si le repos qui suit lu médiocrité 

Von» aiieod sous uu toit champêtre , 

Vous n’âurex rien perdu. Soycx ambitieux, 

Soyez grand, si vous pouvez Tétre; 

Mois, sur cet océan toujours fallacieux. 

Prévoyez toujours le naufrage. 

.V>surcs-vous d'uu port, sans aiUrndre l'orage. 
Pn'porcz uu asile : ayez devant les yeux 
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Un coin de terre obscur, un uiodestc ermitaf;e. 

8uuf;ex qu’au I^oiivre on en esc mieux 
Lorsque, du (xiurre iiiciiie, on a cet avantage 
Ue dire au sort caprtciemt : 

« Va , je ne te crains pius ; je sais , quoi qu'il arrive , 

• Où me réfugier. Des jeux où tu te plais , 

> Fortune, jo puis désormais 
m Rraver U chance ulteruative ; 

• Pais ce <{ue tu vomiras ; du sein de ce palais 

« J'ai ma chaumière en per»|>ccüvc. ■ 

Fobics et CohU's dédiés d Esof)e, liv. IV, faille iv. 
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